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LE COLONIALISME

RECULE

A VARSOVIE, à Poznan, à Budapest, à Gyoer les ouvriers sontsortis des usines, et sous les coups de boutoir des pueples
polonais et hongrois, dix années de mensonge, dix années

de calomnies, dix années d'impostures se sont effondrées. Eblouis,
affolés par l'aube qui se lève et qui éclaire en plein la misère et
les plaies qui rongent les populations, les laquais que l'impéria¬
lisme russe avait installés au pouvoir, déguerpissent laissant la place
à ceux, qui après avoir été longtemps leurs complices puis leurs
victimes, espèrent aujourd'hui sauver quelques-uns des privilèges
que le colonialisme soviétique avait octroyés à ses créatures.

Car cette insurrection des peuples des démocraties populaires
est une insurrection de la faim auquel l'impérialisme russe a

répondu suivant les meilleurs traditions de tous les impérialismes,
par du plomb ! Cette insurrection est également une insurrection
de l'esprit que le colonialisme russe, comme le font tous les colo-
nialismes -avait essayé d'étouffer.

Devant l'explosion révolutionnaire, les gouvernements encore
aux ordres ont pris peur. Les dépêches nous renseignent sur les
précautions extraordinaires prises par la Tchécoslovaquie, par l'Alle¬
magne Orientale, par la Bulgarie, LES USINES SONT GARDEES
MILITAIREMENT !... Les usines ! vous avez bien lu ! Ces usines

qui étaient le bastion du mouvement communiste international,
ces usines qui, suivant les théoriciens marxistes et Lénine lui-même,
devaient détenir tout le pouvoir, ces usines, siège des cellules
d'entreprises qui faisaient l'orgueil des partis communistes du
monde entier, ces usines où les travailleurs bernés ont pris cons¬

cience de leur exploitation, ces usines qui s'apprêtent suivant les
plus saines et les plus constantes traditions du mouvement ouvrier
à demander des comptes aux partis des assassins ! C'est bien là
le signe le plus infaillible de la dégénérescence de ceux qui osent
encore se réclamer des principes du Socialisme.

Les peuples du monde entier ont les yeux fixés sur l'insurrec-
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tion des peuples opprimés par l'impérialisme soviétique. Lentement
ils prennent conscience qu'il n'est pas de communisme possible
s'il n'est pas fécondé par les principes de liberté économique, poli¬
tique, individuelle ! Que la suppression du Capital est vaine si les
privilèges que détient aujourd'hui ce Capital sont transmis à une
classe bureaucratiqe qui reprend à son compte et continue l'ex¬

ploitation des hommes. Que la destruction de tous les Etats, y

compris les Etats dit prolétariens, qui, servent d'alibi aux techno¬
crates s'impose ! Déjà sous la pression des insurgés le problème
de la gestion ouvrière des entreprises se pose en Pologne.

Et alors qu'à l'Est les hommes se lèvent, en France le parti
qui a justifié l'oppression, qui a masqué la misère des peuples
colonisés par les Russes, qui a étouffé les clameurs d'indignation
que soulevaient des procès iniques qui rappelaient l'inquisition, le
parti communiste français se tait ! Tapis dans leur tanière, les
Aragon, les Duclos, les Thorez, restent sourds aux clameurs des
ouvriers qui meurent à Budapest sur les barricades.

Ohé ! Monsieur Thorez, en Hongrie les soldats fraternisent avec
le peuple comme l'ont fait en France les soldats du 17-. Les syn¬

dicats décrètent la grève générale comme l'on fait les syndicalistes
espagnols en 1936, les travailleurs Intellectuels brandissent le dra¬

peau de la liberté, celui que Jules Vallès promenait à travers les
barricades de la Commune. Des hommes et des femmes qui res¬

semblent aux hommes et aux femmes de la Commune de Paris

se jettent au-devant des tanks qui, sur leur mufle bestial, portent
l'étiquette de votre parti ! Monsieur Thorez, là-bas, le sang

rouge tache le chemin que las travailleurs doivent parcourir pour

balayer les exploiteurs. Regardez-vous dans une glace, Monsieur
Thorez, essuyez-vous le visage, Monsieur Thorez, votre visage bien
gras où la chair des travailleurs qui est notre chair à nous, les
libertaires, risque en éclaboussant sous les obus russes, de s'incrus¬
ter en vous donnant devant l'histoire le masque de Judas. Parfai¬

tement, Monsieur Thorez. A l'Est le colonialisme soviétique recule.
Les travailleurs hongrois nous tracent le chemin du seul commu¬
nisme valable, le COMMUNISME LIBERTAIRE.
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Quand les «socialistes» au

jouent les prophètes du
SONNENT les cloches :voici les croquemnrts.

De noir vêtus et dra¬

peau rouge dans la poche,
MM. Guy Mollet. Christian
Pineau et Robert Lacoste

conduisent le deuil.
Saluez, électeurs socialis¬

tes : voici que passe sous vos

yeux le convoi funéraire du
Front Républicain, dont 3e
cercueil s'enveloppe du linceul
de vos illusions.

Suivent en silence et tête

basse, derrière le char funè¬
bre. ces messieurs de la Sainte

Famille des Idéaux Oubliés

(S. F. I. O.). Ils portent en

pieuse offrande au mort les
couronnes mortuaires de leurs

Promesses Electorales : (Paiv

en Algérie, Abrogation de 3a
Loi Barangé, 1 Ecole avant
l'Ari'née, etc...).

Sonnez les cloches : des

saintes chapelles de « l'Auro¬
re » et du « Figaro » aux

temples païens de « Franc-
Tireur » et de la Bourse,
d unanimes cantiques s'é.èvent
pour louanger les preux che¬
valiers de la Croisade Algé¬
rienne et de la Défense du

Franc.

Fin sans gloire d'une fra¬
gile espérance qui ne fut
qu'un illusoire mirage : le
gouvernement de Front Répu¬
blicain s'apprête à rejoindre
dans le néant politique ceux

qui le précédèrent.

par Maurice FAYOLLE

Aux USA, lafoire démocratique
et républicaine bat son plein

OCTOBRE, au cœur de
T O Harlem, sur la 125e rue,

"*"3 les républicains ont ins¬
tallé leur wagon-band, immense

semi-remorque dont le toit sert

de plateau à un orchestre noir.

Après la musique, les discours.
Le conférencier est blanc, mais

les noirs de Harlem l'oublieront

vite. Les Politiciens américains

sont passés les maîtres a'une

démagogie avec laquelle ils s'a-

musent comme des enfants. Et

par Michel LE RAVALEC

ce monsieur d'attaquer avec

allégresse le Parti démocrate.

On sait que dans les Etats du
Sud les démocrates sont très

modérés en ce qui concerne

leur Politique envers les droits
des nègres, voulant ménager là
leur clientèle blanche.

Et ce monsieur de s'en donner

à cœur joie. D'ailleurs, n'est ce

Pas sous l'administration de

Eisenhower que, pour la pre-

micre fois dans l'histoire du

l
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IL est un jeu plaisant : c'estcelui qui .consiste à critiquer
les réactions des hommes

face à bur époque et à en¬

registrer leurs erreurs de juge¬
ment.

C'est ainsi qu'il est de bon ton

pour tous les esprits forts (et
iis sont légion de nos jours) de
se gausser de ceux qui les ont
devancés et qui ont eu la naï¬
veté de croire en la justice, le
progrès et l'humanité.

Certes il est louabb d'examiner

l'histoire sans passion, et il est

profitable de tirer leçon des
erreurs de ceux qui nous ont

devancés, mais il est peut-être
un peu puéril de jouer les fakirs
à retardement et de juger de la

psychose d'une époque révolue
à travers le cl'imat de celle qui
la suit.

Aujourd'hui, s'il en est tant pour

s'esclaffer sur leurs pères qui
s'éveillaient la nuit pour écou¬
ter s'ils n'entendaient pas le
tocsin, c'est qu'ils oublient
[l'atmosphère de révolte qui em¬

brasait l'Europe et qui multi¬
pliait attentais, émeutes, voire
révolutions.

Quand la Commune de Paris fai¬
sait suite aux émeutes 'de

Dresde, quand la vieille Russie
des tsars s'ensanglantait aux

coups de feu des nihilistes, il
était normal de supposer que ces

foyers épars allaient se généra¬
liser en un incendie universel,

qui serait l'autodafé du vieux
monde.

Que nos anciens aient été victimes
d'une telle illusion voilà qui
n'est pas niable, qu'ils n'aient
pas prévu l'apathie qui ferait
cuite au bouleversement social,

à 3a faveur d'une guerre dont la
saignée viderait les veines du

prolétariat, voilà qui est certain.
Mois alors, s'il est une leçon à
tirer, il importe pour nous de
ne pas être victimes du climat
de notre siècle comme nos pères
l'ont été du leur, et n'y aurait-ij
pas autant de naïveté à nier la

possibilité d'un réveil qu'il y en

avait à croire si proche la trans¬
formation sociale au cours du

dix-neuvième siècle ?

Certes, nous voyons aujourd'hui,
les rares révoltes de l'homme

canalisées au profit des grandes
puissances d'Etat et d'argent
qui dirigent le monde, nous

constatons l'indifférence qui ac¬

cueille les quelques gestes libres,
individuels ou collectifs, dont
nous sommes témoins.

Cependant, si tout a pu changer
pour détruire nos espérances,
tout ne peut-il pas changer
pour leur permettre de renaître?
Ne commettons pas l'erreur de
nos aînés de juger de trop près
les événements.

D'autre part, si l'on veut bien
considérer la chose en homme

et non plus en historien, n'y
avait-il pas un peu plus de
beauté à se tromper en servant
un idéal et en préparant un ave¬

nir, qu'à se tromper (peut-
être) en refusant toute révolte,
en niant toute possibilité de pro¬

grès et en subissant sans heurt
toutes les injustices ?

Position facile et combien néga¬
tive que ce silence qui voudrait
se faire passer pour sage, que ce

refus d'agir au nom de je ne sais
quel rationalisme.

Songez quelquefois, vous les scep¬

tiques qui riez de la généreuse
crédulité de vos pères que vos

fils pleureront peut-être un

jour sur votre
ovaricieux mi¬

lita n t i s m e si

étranger à la
vie.

Pays, on employait des gens de
couleur dans les ministères ?

Déjà cette méfiance qui se

manifestait au début du mee¬

ting, envers cet homme dont la
couleur de la peau était diffé¬
rente de la leur, est disparue.
Les quelques milliers de noirs
présents manifestent leur appro¬
bation.

Mais les discours ne durent

pas longtemps. Et voici transmi¬
ses en direct depuis Washing¬

ton, projetées sur l'immense
écran de ia télévision, quelques

attendrissantes images de lan-

niversaire de l'oncle Ike.

14 OCTOBRE. Bal hebdoma¬

daire à la Maison internationale

des étudiants. L'aprts midi avait

eu lieu une réunion mixte des

deux partis, réunion ouverte

Par le leader sociaiiste Norman

Thomas.

Dans la salle de danse chacun

se promine avec son petit insi¬
gne pro lke ou pro Stevenson.

Certains même, pas sectaires.
Portent les deux.

Habillées de grossières robes
de coton blanc sur lesquelles
est imprimé « Ike » en rouge

vif, les cover-girls républicaines
se promènent dans la salle.
Il y a là un visage du parti

républicain qui ne manque pas

d'attrait. On a beau être plus

ou moins anarchiste, on n'en est
Pas moins tenté par l'opportu¬

nisme facile de ces hémisphères

parlementaires et militantes.
Mais les étudiants qui fré¬

quentent la Maison internatio¬
nale sont, pour la plupart,
étrangers et, par conséquent,
ne voteront pas. Ce qui explique
que ces demoiselles ne s'attar¬
dèrent pas à une besogne qui
n'aurait rien apporté au parti.

Malgré la somme invraisem¬
blable de dollars dépensés en

propagande, il existe une cer¬

taine indifférence du public à

l'égard des élections. Dans la

ville de New York, on compte

7 % de moins que l'année der¬
nière d'inscriptions sur les lis¬

tes électorales.

Les républicains prétendent

que c'est parce que les absten¬
tionnistes sont satisfaits de l'ad¬

ministration actuelle, propos

encore une fois démagogique.

Cependant, la plupart des
hommes politiques « générale¬
ment bien informés » s'enten-
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Fidèlement semblable à
eux : conservateur, confor¬
miste, colonialiste et cocar¬

dier.

A ce point, qu'écoutant par¬
ler ces morts-Vivants qui se

parent de l'étiquette socia¬
liste, on croit entendre reten¬

tir des voix d'outre-tombe.

Les Voix du Passé. De ce

passe qui forgea .a grandeur
des Patries sur la misere des

Peuples.
car, voilà bien tout ce dont

sont désormais capables ces

politiciens dégénérés : à pré¬
dire ce qui a été, à imiter ce

qui fut.
Dérisoires prophètes du

passe, tels sont ces « socia¬
listes » qui, par leurs paroles
comme par leurs actes, s'en¬
lisent chaque jour dans une

po-iiique dont s'enthousias¬
ment les adversaires du so¬

cialisme.

lvi. Guy Mollet peut triom¬
pher (provisoirement) en se
taisant plébisciter par une
droite trop heureuse de trou¬
ver enfin un homme capable
d'appliquer sa propre politi¬
que. i»ans l'écurie Boussac, le
député d Arras est devenu un

poulain de choix. Cette dou¬
teuse caution n'empêchera
pas au gouvernement Guy
Mo-let dapparaitre comme
l'un de ceux ayant manifesté
le plus de fermeté dans l'irré¬
solution et d'agitation dans
l'immobilisme.

M. Guy Mollet vit dans le
passé. Il rêve à Poincaré en

louchant vers les autels du

M. R. P. Le salut esc pour lui
dans une Union Nationale

bénie par la Sainte-Eglise.
Fui Algérie, Robert Lacoste

annonce chaque jour le suc¬
cès de la « pacification »

aiors que chaque jour quatre
cent mille combattants font

la preuve de leur impuissance
à réduire au silence que.ques
dizaines de milliers de fella¬

gha.
M. Lacoste vit dans le pas¬

se. Il n'a pas encore réalisé
que l'ère colonialiste était ré¬
volue. Aussi, pour masquer

l'échec, en est-il réduit aux

expéd.ents. A la classique
chasse aux sorcières, c'est-à-

dire aux communistes — ou

présumés tels. A monter en

épingle la rocamboiesque his¬
toire d'un « bateau pirate »

qui sè promène durant quinze
jours en Méditerranée avec

ses soutes bourrées d'armes et

d'explosifs, qui vient complai-
samment se balader sous le

nez des garde-côtes et dont

ies^ membres de l'équipage,
sitôt arrêtés, se répandent en
aveux complaisants et sensa¬

tionnels.

A Paris, Christian Pineau
riposte au « défi » de Nasser
en faisant claquer son sabre
de bois et en roulant des « co¬

coricos » vengeurs. M. Pineau
vit dans le passé : il n'a pas
encore réalisé que le temps
des matamores en carton-

pâte était passé et que le coq
gaulois avait rejoint au ma¬

gasin des accessoires démodés
le lion britannique. Cet oubli
lui a valu d aller à Londres,

puis à New York, se faire ti¬
rer les oreilles car le grand-
oncle d'Amérique.

Toutefois le ridicule ne

T,liant; pius en France, M. Pi¬

neau est toujours ministre
des Affaires étrangères.
Rue de Rivoli. Paul Rama-

dier déploie dans les arcanes

du ministère des Finances son

génie fulgurant. Le budget
étant en déficit, ile comble eu

prenant l'argent là où il est...
le plus facile à prendre : dans
la pocha des consommateurs
et des salariés. Après quoi, il
offre aux capitalistes l'em¬

prunt le plus avantageux que
ceux-ci pouvaient espérer. M.
Ramadier vit dans le passé :

avec une remarauable absen¬

ce d'imagination. 11 imite ser¬

vilement ses devanciers dans

la manœuvre du pressoir fis¬
cal.

Ainsi, partout, la routine,
l'hab.tude, la paresse. le con¬

formisme, le passé enfin, l'em¬
portent et triomphent
A une heure cruciale, à un

moment où, d'Asie en Afrique,
des centaines de miliinus

d'hommes s'éveillent à la vie

sociale et politique, à un mo¬
ment où las peuples de l'Eu¬
rope orientale, secouant la
tutelle du colonialisme russe,

pouvoir

passé
se réveillent à la liberté, uns

hommes politiques contem¬
plent amoureusement leur
nombril, insensibles au vent

qui se lève.
Pauvres prophètes du pa°-

sé. aveugles et sourds aux
réalités du monde moderne,

que la tempête prochaine ba¬
layera, inconscients et hetià-
tés et fera à jamais disparaî¬
tre dans les oubliettes de

l'Histoire.

Mais, au-delà des palino¬
dies d'un Guy Mollet et des
exactions d'un Staline, il
reste à édifier un socialisme

vrai, viril, humain, libre.

Le Socialisme Libertaire.

—

Devral-je choisir entre mon

parti et mon pays ?

A L'OUEST

LE COLONIALISME

SE DÉSHONORE
DANS ce journal où nous avons stigmatisé le colonialisme,nous n'avoiis jamais caché notre meLance envers le nat.o-

nausme, le racisme et le thèocrat.sme q.i entacne fâcheu¬
sement la lutte pour l'ondependance que poursuivent les popu¬
lations musulmanes. Pour nia pari je ne vo.s pas trap ce que
peut apporter à un idéal de liberté, de justice, de uignité, des actes
ue sauvagerie ignooies, aont a'aiLeurs les tellagna n ont pas
l'.xclus.vue. Dans ce journal nous sommes quelques-uns à penser
que tous les nationalismes sont haïssables ei que justement le
devoir des militants qui se réclament de l'internationalisme pro¬
létarien cons.ste à faire enjamber par les populat.ons nés pays
d'outre-mer la phase nationaliste que nous avons suoie, qn a
l'ait couler le sang dans des guerres interminables et qui partout
a servi d'alibi aux gouvernements <t nat.onaux et lioéraux ! »

pour retarder, voire ajourner, la seule libération valabie pour les
travailleurs ! la libération économique.

Mais c'est justement parce que n^us avons refusé d'emboîter
le pas à une extrême-gauche à courte vue qui clans Ls événe¬
ments d'Afrique du rsord voyait moins l'intérêt sainement
compris des populations, misérables cxplo.iees pas seulement par
les colons ma s également par 1e r propre bourgeoisie, que l'avan¬
tage de faire pièce à leurs adversaires au pouvoir dans notre
pays, que nous avons le d.oit de ciamer notre indignat.on contre
l'acte siupine et criminel auquel le gouvernement à direction
«r soc.al.sie » (sic) vient de se livrer.

Certa.ns ont souri devant l'exploit sportif! Des hommes que
nos ministres géniaux ne considéraient pas comme des interlo¬
cuteurs valables, enlevés à la barbe d'.n gouvernement qui nous
conservait sa confiance sont brusquement devenus des otages
vaiabl.s de la doe.l.té de la population Algérienne. Et imméd.a-
timent 1 tspo.r que l'on pouvait conserver d'un règlement du
proolème d Afrique du Nord s est déchiré. Et immédiatement
sur une terre encore hirmine, le sang a recommencé à couler.
Non pas le sang des gros colons qui eu accord avec les services
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de la D. S. T. ont monté et imposé ce rapt à Lacoste et à
Guy Mollet, mais le sang des ouvriers agricoles, des métayers,
des petites gens besogneux qui peinent dans les riches plaines de
Meknis. Le sang d-s rappelés ou des fonctionnaires v.ctimes d'une
nouvelle explos.on de fanat-sme. Le sa.ig également des popu-
iat.ons musulmanes vic.imes nés reprcsailLs.

Allons le colonialisme peut se rejo.ir! De nouveau, en Tuni¬
sie et au Maroc la route des attentats aveugles et des ratissages
sanglants est ouverte. Cette association de peuples que la conié-
rence de Tunis pouvait ébaucher est fermée. Mohammed Khiuer,
Ben Bella et les autres nnets rebelles vont rejoindre l'éternel
enfermé, le véritable inspirateur de l'insurrection Algérienne
Messali Hadj. Nous n'avons d'ailleurs pas entendu dire que
l'incarcération inique de ce dernier ait freiné l'élan de ses part,-
sans et M. MolLt peut être sûr que de la masse des combat¬
tants d'autres hommes aujourd'hui obscurs sortiront. Ce sont
les maîtres, que le socialiste Mollet se reconnaît encore, qu'i nous
ont appr.s cela. Bientôt il ne restera pour rappel r les « avan¬
tages » prom.s par les inst.gateurs de cette oanaillcrie q .'une
tâche ine.façable que les hommes ne sont pas prêts d'oublier.

Tout dans cetie affaire écœure. Les procédés ce basse police,
ce personnage qu'on appelle le « commandant » du bord et qui
tour à tour a trahi s s patrons, ses passagers et les sentiments
élémenta res de l'honneur, cette « vamp de pacotille » qui à
i'atterr.ssage a endormi d'un sourire les hommes promis a x

fers, l.s vrais responsables, les colons et les militaires qui allè¬
grement ont accepté la tragédie que leurs actes allaient déclen¬
cher et enfin ce gouvernement qui traîne dans toute cette boue
le Soo.alfeme, qui fut Iong.emps I'etpo.r des peuples avant de
devenir edui du Capital et des profite rs.

De celte tragédie il ne peut sortir que des règlements poli¬
tiques générateurs d'autres confl.ts et trahis à l'occasion. Cela
parce que les hommes de chez nous comme les hommes de là-bas
n'ont pas encore compris que pour l'homme les problèmes de
pairies, de races, de religions sont des faux problèmes, que leurs
sol-tions lassent l'homme devant le vrai le seul problème qui
est celui de ses cninàitions économ ques d'existence et de la

i.berté totale de penser, ce que ni Monsieur Mollet et ses amis,
ni les dir.géants nationalistes d'Afr.que du Nord ne sont décidés
à accorder à nos deux peuples. A nous, communistes libertaires
de Lur expl.quer !

VENDREDI

9

NOVEMBRE

à 20 heures 45
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PALAIS

DE

LA MUTUALITE

GRAND GALA
d u

MONDE LIBERTAIRE

au profit de son comité d'entraide

animé par l'Orchestre ARC-EN-CIEL

(direction Bob SOULABAYE)

UN SPECACLE INOUBLIABLE

IRENE LEBAR

chansonnière aux dix heures

Au Congrès radical

Les vieilles barbes
O

par Michel PENTHIE.

ne poussent plus
I N ne pouvait mieux schéma¬
tiser le Congrès radical que
ne le fit le fin humoriste

Lap (*), par une caricature de
radical new-look, mi-barbu, mi-
imberbe. Lap a mis le doigt sur
la signification réelle de la scis¬
sion : le conflit d'u ,e camarilla
de vieux grognards de la Répu¬
blique et des jeunes, groupés au¬
tour de Mendés-France.

Le conflit était inévitable. Les
premiers étaient di toutes les
combinaisons politiques. Ils assu¬
rèrent pendant de nombreuses
an.ées la permanence radicale
dans tous les gouvernements.
Quelle que fût leur étiquette. On
vit les Queuille, Marie, Morice
Révillon (.Tony) perpétrer sous
les étiquettes tripartites, M. R. P.,
centre gauche, centre droite ;

l'exemple d'un immobilisme sans

défaillance qui trouva son apogee
sous l'illustre Laniel. A un point
tel qu'on ne les appelait plus
dans les couloirs de la Chambre

que les « maroquins » du parti.

Me: dès-France infiniment plus
intelligent que toutes ces lumiè¬
res réunies, n'eut pas de peine —

épaulé par quelques braillards —

à leur faire comprendre que le

parti en avait soupé de leur ga¬
rantir une « place au soleil ».

Gageons qu'ils ne s'y résoudront
pas facilement. Et déjà l'appella¬
tion radicale que les deux tendan¬
ces se dispute . t. en attendant de
faire trancher par les tribunaux,
promet de joyeux chabanais et
échanges de prose.

A part ce petit travers, qui

rompt avec les traditions, le
Congrès radical n'a pas apporté
grand chose de neuf. Sinon quel¬
que démagogie fac.le. Le parti ra¬
dical reste un parti bourgeois. Ce
n'est pas le bout de route passa¬

ger de Mauriac, ni l'appui des
« jeunes patro.s » qui justifie¬
ront le label de gauche.

(1) « Franc-Tireur » du 15-10-56.

avec
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(direction Ramon Morena)
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Pia COLOMBO
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Raymond DEVOS
MARC et ANDRE

(Grand Prix du Disque 1956)

Charo MORALES

Roger PERRINOZ
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ROCK AND ROLL avec les JITS BOPS

Le chansonnier RENE PAUL

MARIANNE OSWALD
au piano : Le compositeur VEISSIERRE régie artistique : SUZY CHEVET

ALLOCUTION DE MAURICE LAISANT

Dès maintenant retenez vos places

chez JOYEUX, librairie « Au Château des Brouillards »,
53 bis, rue Lamarck, près métro Lamarck ;

chez VINCEY, 170, rue du Temple, près métro Temple ou

République ;

Librairie Verlaine, 39, rue Descartes, Paris 5e ;

C. N. T. E., 24, rue Sainte-Marthe, Paris-H" !

au concierge de la Mutualité.
Ouverture des portes à 20 heures précises

Le programme, illustré Par GRUM, vendu dans la salle
et numéroté donnera droit à une attribution de superbes

cadeaux, dont un tourne-disque — un dessin de Delatousche
—

une série de casseroles — etc.

LA DANSE et

LA CASSE

*

X

comprise
frais géné¬

raux », écrit Michel Ra-
gon dans son nouveau roman

Trompe-1 Œil, à propos du bris
d'un verre dans un café.
Ces mots, lus la veille, me re¬

venaient à l'esprit, au moment
où un journal m'apprenait que,
dans un ci.éma de Paris, des

jeunes gens avaient cassé des
fauteuils à la première représen¬
tation du film Rock and Roll.
Pourquoi, cassé des fauteuils ?

Parce que, parait-il, la danse de
Rock and Roll est si frénétique
qu'on ne peut s'empêcher de tout
briser autour de soi dés qu'on
l'entend.

Remarquez qu'à l Olympia aus¬

si, en une occasion fameuse, il y
eut — et sans le Rock and Roll,
des fauteuils cassés. On prétend
même qu'à la bataille d'Hemani..
■Chaque génération, depuis 1830

et bien avant, s'imagine avoir in¬
venté des merveilles à tout cas-

ser. Autrefois, une nouvelle école
dramatique, littéraire ou pictu¬
rale. Ds nos jours, une danse nou¬

velle.

On assure que la valse fit scan¬
dale en France lorsque les émi¬
grés l'y introduisirent en 1815.
Mais, aujourd'hui même, bien des

gens se souviennent du remue-
mé:age que firent successivement
le charleston. le black-bollom, le

lambelh-walk, le horse-horse l
Et chaque fois les novateurs

croyaient avoir atteint le de¬
gré suprême du trémoussement
c.onvulsionnaire et de l'épilepsie
chorégraphique !
Erreur : le boogy-woogy, le

cha-cha-cha. et ma.ntenant le

rock-and-roll, enchérirent, l'un
après l'autre, l'un sur l'autre... et

soyez sûrs que, dans quelques an¬

nées, que dis-je ? da s quelques
mois, on trouvera quelque chose
de plus « moderne », puisque
c'est le mot consacré. Et ce qui
est le plus moderne est le plus
vite périmé, a dit Oscar Wilde.
Une enquête aurait prouvé,

dit on, que les jeunes gens n'ont
fait du vandal.sme à Paris lors
de la projection de Rock and
Roll que parce qu'ils avaient an-

pris que le film et sa musique

avaie:t déclenché des tumultes

en Angleterre. Or, en Angleterre,
les perturbations n'ont commencé
qu'après que les journaux eurent
publié des articles sur les troubles
provoqués aux Etats-Unis à l'oe-
cas.on des séances où le même

film était présenté.
La spontanéité de l'épidémie

serait do .c toute relative, et fort
peu comparable à la contagion de
suicide qui suivit la publication
de Werther ou celle de Sombre

dimanche...

Il se pourrait que la fameuse
hystérie des briseurs de fauteuils
eût été orchestrée de Hollywood,
qu'elle fit partie du programme
publicitaire froidement édifié là-
bas sur un vaste fonds de bêtise
humaine et que la casse dans les
salles de spectacle fût comprise

parmi les frais généraux tomme
celle d'un verre dans un café.
Il y a cependant des réactions

spoiianées. Par eximpie, celle de
ce journaliste d'un organe fort
bien pensant qui, parlant du
rock-and-roll. écrit avec une tou¬

chante candeur ;

« Ceux qui sont atteinte par

l'épidémie réagissent de la même
manière qu'un promer.eur surpris

par une fanfare mil.taire et qui
ne peut s'empêcher de marcher
au pas. La différence toutefois
est que le rock-and-roll provoque
une fièvre beaucoup plus géné¬
rale. »\

Quelle naïveté / Le rock-and-
roll que déchaînent les fanfares
militaires propage au contraire
une fièvre beaucoup plus u river-
selle que le malheureux rock-and-
roll des cinémas et ds3 bastrin¬
gues.
Loin de se borner à quelques

yeux pochés, à quelques fauteuils
mis à mal, il fauche des millions
d'hommes assez imbéciles pour se

laisser entraîner par sa musique
sauvage.
Le grand rock-and-roll patrioti¬

que dévaste tout autour de lui.
Mais là aussi la cas s: fait partie
du programme ; elle est comprise
dans les frais généraux.

CHERI-BONHOMME.
Pour copie centorme :

Pierre-Vaîentin BERTHIER.
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L'émancipation des travailleurs
indigènes sera l'œuvre des

travailleurs indigènes eux-mêmes

-R
IEN à faire à F.O.

— Tu dis cela alors

■m que tu as participé, en

qualité de délégué régulièrement
mandaté, au congrès clos le 27
octobre.

— Je te le dis, parce que j'étais
à ce congrès et que j'en sors, à
la fois révolté et écœuré. Actuel¬
lement, pour des syndicats fran¬
çais, le devoir impérieux — dont
l'accomplissement commande
toute action ouvrière nationale et
internationale — c'est de mettre

jin à la guerre d'Algérie, non en
faisant « régner l'ordre » comme
avait fait le tzar à Varsovie et
comme font les héritiers de Sta¬
line à Budapest, mais en accor¬
dant au peuple et aux travail¬
leurs d'Algérie tous les droits
dont nous jouissons en France...

— Il n'est pas, en effet, de be¬
sogne plus urgente.

— La grande majorité du
congrès ne s'est pas posé la
question. Elle a voulu surtout ne
pas gêner Guy Mollet et justi¬
fier Lacoste. L,e plus penïble ce
fui d'entendre Manchon, le se¬
crétaire de L'Union de constan-
ane qui, au congrès ae 1954, nous
avait paru sincèrement anticolo¬
nialiste. Cette fois il a parlé de
prendre les armes contre M.
Bourguiba ; il a approuve « l'en¬
lèvement sportif » des représen¬
tants du Mouvement algérien...

—

... aussi peu sportif ' que pos¬

sible, car la vertu au sportif
c'est d'abord de respecter le

« fair play ». C'est du gangsté¬
risme d'inspiration machiavéli¬
que. On a voulu « contrer » la
politique d'accords avec la Tuni¬
sie et te Maroc, remettre en cause

L'indépendance de ces deux na¬
tions. Ce que l'on veut surtout,
c'est favoriser le • fanatisme
« panarabe », pousser les « na¬
tionaux » d'Afrique du Nord
dans tes bras de Nasser, justifier
ainsi une contre-offensive san¬

glante du colonialisme ' français.
— Comment Manchon peut-il

soutenir cette politique crimi¬
nelle. Est-il terrorisé ou cor¬

rompu 1

— Ce sont des injures proba¬
blement injustes et qui, surtout,
n'expliquent rien. Manchon a
voulu sincèrement unir dans une

meme organisation les travail¬
leurs d'Algérie, indigènes ou Eu¬
ropéens. La constitution d'une
centrale algérienne, hors de la
C.G.T.F.O., admise par la Con¬
fédération internationale des

dynaiears libres, explique peut-
etre une réaction a autant plus

vive qu'il craint l'échec de son

entreprise et la ruine de ses es¬

poirs. Par-delà, les accidents ac¬
tuels — tumultueux et sanglants
— c'est 'essentiel du débat. Et
l'histoire de VUnion -Générale du

Travail de Tunisie peut nous
instruire à cet égara plus que
des controverses passionnées sur
les attentats, les batailles, les
massacres.

On nous reproche souvent no¬
tre i manie » historique : nous
ne voulons pas cependant visiter
le passé pour fuir le présent.
Mais, au contraire, chercher dans
le passé l'origine et■ les causes du
présent.

Or, on a dit tellement d'ab¬
surdités sur L'U.G.T.T., que le
rappel des faits devient urgent.
ii U.G.T.T. n'est pas plus l'œu-

La révolution

inconnue

A l'âge de 20 ans étudiant en droit,
Voline fut attire par les idées anar¬
chistes. Homme d'action dès 1905,
ii prit part à tous les mouvements
de Révolte du Peuple russe et toute
sa vie fut consacrée à son idéal. Sa

culture faisait de lui un de nos

meilleurs théoriciens. A sa mort, en

1945, il nous légua eu analyse, eu

historien, cette œuvre magistrale,
ignorée du grand public (La Révo¬
lution inconnue), éditée par ses
amis.

Le témoignage de Voline, à tra¬
vers ses 40 ans de vie militante,
nous fait participer à toutes les lut¬
tes où il prit part et à la connais¬
sance de l'éclosion du mouvement

d'émancipation dès le 19e siècle jus¬
qu'à son aboutissement à la Révo¬
lution d'octobre. Révolution qui fut
le grand espoir de tous les militants
d'avant-garde. Pour nous cette Ré¬
volution n'est pas terminée tant
qli'il y aura des Anarchistes. L'on
ne peut résumer 700 pages, mais ce
livre nous fait connaître à travers

sa lecture facile, tous les détails et
toutes les étapes de la Révolution
russe. Ils nous indiquent les erreurs
à ne pas commettre dans les mo¬

ments révolutionnaires. L'importan¬
ce en fin du livre, du mouvement

makhnoviste, son rayonnement sur
la population ukrainienne (30 mil¬
lions d'habitants) et comment ce
mouvement fut trahie par les Bol¬
cheviks.

Qu'il nous soit permis pour
conclure de rappeler le testament de
la Mahhnovitchina.

Prolétaires du monde entier, des¬
cendez dans vos propres profon¬
deurs, cherchez-y la vérité, créez la
vous-mêmes. Vous ne la trouverez
nulle part ailleurs.

Georges VINCEY.

LE COMITE DES

AMIS DE VOLINE

a fait don à la F. A.

d'un certain nombre

d'exemplaires
du remarquiabl 3 ouvrage de

VOLINE

L a

Révolution

inconnue

que tout militant doit avoir
en rayon et doit faire lire.

Nous expédions ce volume de
700- pages grand format à

titre de propagande,
au prix de

franco : 370 fr.

Adresser la commande
et son montant à :

G. VINCEY

170, rue du Temple, Paris-3"
'

(C.G.P. Paris 10,559-77)

par Roger HAGNAUER

vre des agents américains que
des nationalistes tunisiens. -C'est
une création spontanée des tra¬
vailleurs tunisiens, une consé¬
quence directe de la lutte des

classes, une expression perma¬
nente de la révolte ouvrière.

L'U.G.TiT. est la fille naturelle
de la C.G.T. tunisienne, créée en

1924, à la suite d'une initiative
des dockers de Tunis, qui avaient
constitué un syndicat autonome.
Ce furent les militants indigènes
des trams de Tunis qui, consta¬
tant le succès de cette formule
chez les travailleurs arabes de

tous métiers, organisèrent la
C.G.T. tunisienne indépendante
de la vieille C.G.T. réformiste et
de la C.G.T.U. déjà bolchevisée.
Le gouvernement français dé¬

capita le mouvement en faisant
condamner à l'exil les fondateurs
et les animateurs de la C.G.T.T. :

Mohammed Ali, Moktar el Aya-
ri et notre ami Jean-Paul Fini-
dori.

De 1925 à 1939 plus de C.GiT.
tunisienne. Mais sous le fascis-
me colonial, développement du
Néo-Destour, parti nationaliste,
groupant ou influençant presque
toute la population indigène.
C'est à Sfax, en 1944, qu'un

docker « fils de pêcheurs » —

secrétaire de l'Union locale de la
C.G.T. — Fehrat Hached lança
le mouvement qui, par la rup¬
ture aved la C.G.T. stalinisée.
aboutit à la création de l'Union
Générale du Travail de Tuni¬
sie. Celle-ci devint rapidement
l'organisation la plus représenta¬
tive du pays.
Elle crée partout non seule¬

ment des syndicats, mais des
unions locales qui porteront par¬
mi les travailleurs indigènes l'hé¬
ritage vivant de Fernand Pellou-
tier.

Elle utilise pour obtenir l'amé¬
lioration du sort misérable des
ouvriers l'arme spécifiquement
ouvrière, c'est-à-dire la grève. Et
comme en 1925 elle va se heur¬
ter non seulement aux privilèges
exorbitants des compagnies fran¬
çaises, mais encore à l'appareil
de répression de la puissance co¬
lonisatrice. Toute action sur le
terrain économique provoque des
interventions militaires et poli¬
cières... laisse derrière elle des

cadavres, des emprisonnés, des
« interdits », des déportés.
Si la C.G.T.T. s'était séparée

des centrales de la métropole en
1924, c'était parce que les syndi¬
calistes français n'acceptaient
pas 1 application de la formule
« à travail égal, salaire égal »...
Si l'U.G.T.T. s'est séparée de

la C.G.T., en 1944, c'était parce
que les syndicats dirigés par des
Français défendaient surtout les
privilèges des travailleurs et des
fonctionnaires français, c'était
aussi parce que les syndicalistes

français les mieux intentionnés
professaient une sorte de « fra-
ternalisme » humiliant pour des
ouvriers indigènes, dont la cons¬
cience s'était développée dans la
lutte.

C'est par nécessité impérieuse
que l'U.G.T.T. se Ha au Néo-
Destour. C'est pour vaincre le
colonialisme, répondre aux mena¬
ces staliniennes, prévenir les
dangers d'un nationalisme réac¬
tionnaire qu'elle adhéra à la
Confédération internationale des

Syndicats libres. Et c'est bien
parce que Ferhat Hached repré¬
sentait l'aile progressiste du Néo-
Destour que les colonialistes l'ont
assassiné en décembre 1952.

Le crime, la répression contre
les amis de la victime se révé¬
lèrent cette fois inefficaces. Il
fallut accepter l'indépendance de
la Tunisie, et au sein du nouvel
Etat, l'U.G.T.T. connaît les dif¬
ficultés et les conflits internes
de toute centrale libre.
Tout aujourd'hui peut être re¬

mis en question. La guerre peut
embraser toute l'Afrique du
Nord. Sans doute, en fin de

compte, le colonialisme sera-t-il
vaincu ? Mais au bout de com¬

bien de temps et à quel prix ?
C'est entre les travailleurs fran¬

çais et indigènes que les haines
se révéleront les plus vives, les
syndicalistes français d'Algérie
s'accrocheront à la police de La¬
coste comme ceux de Tunis en

1902 « renseignaient » (!) la Rési¬
dence. Au Maroc, en Algérie et
en Tunisie, le nationalisme exa¬

cerbé et le fanatisme religieux
paralyseront la revendication ou¬
vrière et le progrès social.
L'exemple de l'U.G.T.T. ne suf¬

fit-il pas pour éclairer les mili¬
tants de la C.G.T.F.O. et les so¬

cialistes sincères ? Seuls les syn¬
dicalistes libertaires entendront-

ils l'appel des travailleurs afri¬
cains qui savent, comme nous,

que « leur émancipation sera
leur œuvre » ?

P.-S. — Cet article a été écrit
le 27 octobre.

On ne connaissait ce jour-là
ni la victoire des insurgés hon¬
grois, ni les conséquences san¬

glantes ou défiantes du coup de
l'avion marocain, ni les résolu¬
tions du congrès F.O.
Si l'on avait connu tout cela,

on aurait renforcé la virulence
du style. Ainsi le parti socia¬
liste français délègue Pierre
Commin pour négocier avec les
rebelles et contre Lacoste qui
kidnappe les négociateurs. Ainsi
le gouvernement français inter¬
vient à TO.N.U. contre l'inter¬
vention de l'armée russe en Hon¬

grie, cependant que l'armée fran¬
çaise veut rétablir l'ordre au Ma¬
roc et en Tunisie. Cette dupli¬
cité permanente et congénitale
caractérise-t-elle le socialisme

français ?

Mauvaise nouvelle
Notre ami Emila Armand nous

apprend dans le numéro d'août
de « L'Unique » l'arrêt de la pa¬
rution de ce périodique dont il
était depuis si longtemps l'ani¬
mateur.

Nous sommes de ceux qui pen¬
sent que l'éducation, la défense
des théories individualistes, l'éclec¬
tisme qui présidaient à la pro¬

pagande de « L'Unique » lui as¬
suraient un rayonnement et con¬

tribuaient à faire mieux com¬

prendre les idées qui nous sont
chères.

Aussi regrettons-nous profon¬
dément de voir disparaître une

revue qui représentait un des

multiples aspects de la pensée
anarchiste, complément indispen¬
sable à notre « Monde Liber¬
taire »

Cependant, à cette heure où
« L'Unique » disparaît, la revue
« Défense de l'Homme » lui ou¬

vre ses colonnes donnant par là
une preuve concrète de la frater¬
nité qui unit dans un pluralisme
de tendances tous les fils de la

grande famille anarchiste.
Ainsi le journal de notre vieux

camarade Emile Armand, qui
n'en pouvait plus supporter la
charge, ne disparaîtrait pas tout
à fait.

Georges VINCEY.

LA CONDITION

DE LA FEMME

DÉPEND D'ELLE

D'ABORD
par Aline AUROUET

HAQUÉ année, la marée des
candidates1 aux certificats

d'aptitude professionnelle
monte régulièrement. Précieux
brevets pour l'obtention desquels
les jeunes filles s'initient, dans
leurs vertes années, aux assom¬
mantes imbrications des lois des

échanges en système capitaliste.
Mais la nécessité où elles sont de

gagner leur vie au plus tôt fait
que la plupart n'apprennent rien
de plus que les éléments d'une
formation professionnelle accélé¬
rée. Pour une spécialiste du se¬

crétariat, combien de sténogra¬
phes sans culture et claudiquant
de la syntaxe ! C'est pourquoi, en
général, ces femmes sans réelles
capacités professionnelles sont-
mal armées dans leur défense

contre un patronat qui, cepen¬

dant, se plaint d'un manque de
main-d'œuvre qualifiée.
Selon un rapport de l'O.T.I. sur

les carrières féminines, l'industrie
en particulier souffre de cette pé¬
nurie, l'enseignement technique
préparant des employées plutôt
que des travailleuses manuelles.
Celles-ci sont nombreuses cepen¬

dant et gagneraient à être fer¬
mées comme le sont les garçons
des centres d'apprentissage.

Les femmes ne sont dépourvues
d'aucune des qualités requises
dans toutes sortes d'activités. Un

magazine populaire concède, sta¬
tistiques à l'appui, qu'elles ont
c une meilleure perception de la
profondeur » et plus de prompti¬
tude oue les hommes à « discer¬

ner les couleurs », « une articu¬
lation du coude plus ouverte »,

propice aux mouvements de cir-
cumduction, « des jambes comtes
et un buste long », condition de

souplesse et de flexibilité, « des
doigts longs et un pouce court »,

signe d'une grande habileté ma¬

nuelle.

Mais de l'essentiel, de l'intel¬
ligence, du caractère, des dons
personnels, il n'est pas question.
L'industrie, semble-t-il, n'a be¬
soin que de qualités mécaniques.
La culture de l'intelligence- et des
dons exige du temps et des res¬

sources dont peu de jeunes filles
disposent. La formation profes¬
sionnelle standardisée se borne à

livrer des travailleuses d'un ga¬
barit passe-partout, faciles à con¬
traindre et à dresser.

C'est parce que le plus grand
nombre des femmes ne peuvent
opter librement pour une profes¬
sion de leur choix que les recen¬

sements — qui prétendent expli¬

quer et statistiquer l'orientation
professionnelle féminine — n'ont
aucune signification valable.

— o —

La plupart des travailleuses, je-
cees par le hasard dans le cycle
d'une profession dont elles igno¬
rent tout, sans vocation, sans

préparation, plus mal payées que
:eurs concurrents masculins, sans

grande chance d'avancement, su-
oissent en outre la servitude des
neures supplémentaires que re-

piesente le cumul de leurs dou-
Dles activités professionnelles et
familiales. Acceptent-elles leur
sort V De moins en moins. Les

efforts que beaucoup font pour

acquérir des connaissances qui
aideront à leur promotion le
montrent. Une meilleure sajtiS-
taction des besoins matériels en

est certes l'explication première.
Néanmoins, même mariées et
mères de famille, un grand nom-

ore restent attachées à ieur em¬

ploi.
C'est donc qu'elles s'y sont as¬

sez intéressées pour prendre goût
a leur métier. N'est-ce pas un

signe de cette intelligence qu'on
ne leur consent pas sans réti¬
cences y N'est-ce pas aussi et
surtout une prise de conscience

la promotion sociale que jus¬
tifie leur activité ?

il n'empêche qu'on peut comp¬
ter les femmes ne souffrant pas
dans leur dignité de n'être qu'un

rouage-robot. Même les plus in¬
telligentes et les mieux instruites
ne parviennent que relativement
— et pas toujours — à soustraire
leur personnalité aux servitudes
ae l'emploi mal rémunéré. Il est

regrettable que ce soient préci¬
ment celles-ci qui, trop souvent,
imbues qu'elles sont de leurs
moyens personnels, négligent l'ac¬
tion syndicale où leurs facultés
trouveraient un champ d'action
efficace.

Toute une éducation est à dé¬

velopper dans ce sens. Profession¬
nellement, il n'est pratiquement
plus de défense individuelle qui

vaille. Les femmes doivent com¬

prendre qu'elles ne conquerront
.s droits égaux qu'en en mani¬

festant la capacité par leur pro¬

pre action. Qu'elles soient soli¬
daires des revendications des

hommes, il le faut. Mais qu'elles
ne leur laissent pas le soin de
revendiquer pour elles - mêmes.
C'est là un reste de vieilles con¬

ceptions dont les hommes ne sont
que trop portés à abuser. Pour¬
quoi changeraient-ils si elles ne

changent pas d'abord ?
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VIE DE LA FÉDÉRATION
LE GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise
Vendredi 30 novembre

à 21 heures

SALLE TRETAIGNE

7, rue de Trétaigne, Paris-18
Métro : Joffrin ou Lamarck

UNE CONFERENCE PUBLIQUE
avec

ROGER HAGNAUER

(de l'Education nationale)
Sujet : L'internationalisme ou¬
vrier contre le colonialisme.

Exemple : L'Union Générale des
Travailleurs Tunisiens.

ENTREE LIBRE

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE

MICHEL. — Réunion du Groupe
vendredi 2 novembre, à 21 heures ;

vendredi 23 novembre, à 21 heures,
adresse habituelle.

ASNIERES. — Groupe Anarchis¬
te : Salie du Centre administratif

(deuxième et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion cha¬

que vendredi, renseignements à
Joyeux, 53 bis, rue Lamarck (18°).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure ». Adresse:

REX, 24, r. Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le 3" sa¬
medi de chaque mois, à 18 heures.
Permanence : Tous les samedis à

18 heures. Journaux, bibliothèque,
service de librairie.

LE MANS. — Groupe Anarchiste ;

Permanence et réunions salle de la

Maison Sociale, Le Mans. S'adresser
à Paul Mauget, 26, rue Jean-Macé,
Le Mans (Sarthe).

LILLE. — Groupe Anarchiste :

Permanence le samedi, de 19 à 20 h.,
13, rue du Molinel, Lille.

VERSAILLES. — Groupe Francis¬
co Ferrer : Réunion du Groupe le

premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements et pour

le journal s'adresser à Fayolle, 9,
rue de la Pariisse, à Versailles.

TOULOUSE. — Groupe Anarchis¬
te : Réunion du Groupe les premier,
troisième et cinquième vendredis de
chaque mois. Pour tous renseigne¬
ments, s'adresser le dimanche matin
de 10 à 12 heures au stand de librai¬

rie devant le 71, rue du Taur.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Francis Du-

four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

BORDEAUX. — Groupe Anarchis¬
te « Sébastien Faure » : S'adresser

à Joachim Salamero, 50, cours de

l'Argonne, Bordeaux.

Groupe de Vichy : Pour tous ren¬

seignements s'adresser au camarade
Terrenoire, jardlniste, Belle-Rive
(Allier).

BEAUCAIRE -, TARASCON. —

S'adresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-Jacques-Rousseau à Beaucaire

(Gard).

CHATEÀU-DU-LOIR. — Groupe
Anarchiste « Henri Bagatskoff » :
S'adresser à J. Royau, Les Réinières"
à Luçeau (Sarthe).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Ma-

rennes à Saintes (Charente-Mariti¬
me).

THIERS. — Pour l'activité et la

propagande anarchistes dans la ré¬
gion de Thiers, se mettre en rela¬
tion avec le camarade Dugne, aux

Pichardlés.

A PROPOS DU LIEN (réservé aux

militants F.A.). — C'est au cama¬

rade Joaquin Salamero, 50, cours de
l'Argonne, à Bordeaux, que doit
être adressée toute la copie à in¬
sérer.

Pour le règlement et les com¬

mandes écrire à Aristide Lapeyre,

44, rue Fusterie, à Bordeaux. Comp¬
te Courant Postal Bordeaux 485-12.

Le prix du bulletin reste fixé à 30
francs.

SAINT-NAZAIRE. — Le groupe lo¬
cal rappelle que le « Monde Liber¬
taire » est en vente, au début de

chaque mois, à la librairie Pénard,
rue Henri-Gautier.

COMMUNIQUE. — Le trésorier de
la F.A. rappelle, une fois de plus
aux groupes et individuels qui ne
seraient pas encore à jour de leurs

cotisations qu'il compte sur leur
diligence pour les lui adresser.

Clément Fournier, 261. rue du

Faubourg-Saint-Martin, Paris (10-).
C.C.P. 12.647.99. Paris.

CERCLE ELISEE RECLUS. —

Réunion chaque samedi au siège,
Café du Bon Accueil, 71, rue du
Bonnel, Lyon (3e)

ROANNE. — Groupe Anarchiste :
Réunion le jeudi à 20 h. 30 chez

Giélaud, 30, rue Jules-Guesde,
Roanne (Loire).

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion 2» mercredi du mois, à
20 h. 30, au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

- PRESDE NOUS -
Défense de l'Homme : Pour tous

renseignements et abonnements

s'adresser à Louis Dorlet, Domaine

de la Bastide, Magagnosc (Alpes-

Maritimes3. C.C.P. Paris 5329-24,

FOYER RATIONALISTE

LIBERTAIRE

Mercredi 21 novembre, à 20 h. 45
au Café de la Gare (sous-sol)

3, place Saint-Michel
CH.-AUG. BONTEMPS

sur

L'Individuel

dans le Social

ENTREE LIBRE

Roger HAGNAUER
Le syndicalisme vivant

L'ACTUALITE
de la

CHARTE D'AMIENS
préface de Pierre Monatte

En vente à la R. P.

La brochure : 50 francs

LE CALENDRIER DE S.I.A. POUR

1957. — Comme chaque année le
Comité National de la Solidarité

Internationale Antifasciste va faire

paraître le Calendrier de 1957, dont
le bénéfice sert à ses œuvres de

solidarité pour tous les antifascis¬
tes. ,

Le sujet choisi pour 1956
était la peinture, pour cette pro¬
chaine année, ce Calendrier, d'une
présentation originale et artistique,
aura six reproductions de sculptures
de différentes époques avec un essai
sur la sculpture des temps préhis¬
toriques à nos jours, écrit par le
camarade Marceau Dessoit.

Ainsi que les autres années, il y
aura une édition en langue fran¬

çaise et une autre en castillan. Le
prix inchangé est de 100 francs
l'exemplaire, une remise de 10 %
est faite pour 10 Calendriers.

Hâtez-vous de faire vos comman¬

des au C.N. de S.I.A. au 21, rue

Palaprat, à Toulouse (Haute-Garon¬
ne), ou a l'une de ses Sections lo¬
cales.

LES AMIS DE SEBASTIEN FAURE,
réunion 25 novembre 1956, à 9 heu¬
res précises, salle C.N.T.E., 24, rue

Sainte-Marthe, Paris (10e), métro
Belleville..

TOURNEE

DE CONFERENCES

par

Paul LAPEYRE

« LES MIRACLES DE LOURDES »

MONTPELLIER : Lundi 5 novem¬

bre. Renseignements complé¬
mentaires par voie d'affiches.

« L'EGLISE ET LA FEMME »

PERPIGNAN : Mardi 6 novem¬

bre, 21 h.. Salle Arago.

Neuf mois de gouvernement
« socialiste »

LE REGNE DES PANTINS

CARCASSONNE : Mercredi 7 no¬

vembre, 21 h., Saile de l'Eden.
TOULOUSE : Jeudi 6 novembre,

21 h., Salle du Sénéchal.

AGEN : Vendredi 9 novembre,

20 h. 30, Mairie annexe d'Agen.

AMIS D'HAN RYNER

Réunion dimanche 9 décembre, à
15 heures, Café de la Gare, 3, place
Saint-Michei.

Louis Simon : Pour le 95» anni¬
versaire dë la naissance de Han Ry¬

ner et ses souvenirs d'enfance.

Discussion amicale.

DU SYNDICALISME

RÉFORMISTE
AU SYNDICALISME

DE CLASSE
par L. DETOUCHE

J E « rendez-vous d'octobre »,
/ nième du genre, montre

plus nettement qu'aupara¬
vant, la démission du syndica¬
lisme ouvrier.

Les travailleurs comptaient sur
une poussée sérieuse. La hausse
continuelle des prix a amenuisé
leur pouvoir d'achat, déjà fort
amaigri en août 53. Ils étaient
convaincus que ça ne pouvait

pas durer, qu'on ne les lanterne¬
rait pas plus longtemps et, qu'en
octobre, les comptes seraient ré¬

glés sur le tas.

Après les dernières parlotes
avec Mollet-Gazier-Métayer, on

leur rapporte... des plans ! Un
plan social pour les uns. Un plan
annexe pour la Jonction publique.
Avec début d'application en t>8
ou 59.

Cela assorti d'un emprunt en

or pour, les gavés, de nouvelles
subventions, de nouveaux impôts-
Toutes ardoises dont les salariés

feront tes frais.
Le rendez-vous a eu Heu. Com¬

me on le voit. Mais, c'est pour le

capital que la belle est venue les
mains pleines.

Et qu'en pense-t-on dans 'es
états-majors syndicaux et syndi¬
calistes ?

« Nous ne voulons pas jeter
l'économie par-dessus bord », dit
la C.F.T.C.

« Le plan mérite une étude se-
rieuse et approfondie », dit F.O.
La C.G.T., manœuvrière plus

habile, agrémente son accord ta
cite d'une demande de relèvement

immédiat du S.M.I.G. Qu'elle ou¬
blie prudemment de chiffrer.
Chez les fonctionnaires :

Après avoir ordonné de prendre
toutes dispositions pour, une grève
de durée indéterminée, c'est le
silence prévisible. Subit et total.
Les anges gardiens ont visité ces

messieurs de F.O.

L'état-major cégétiste a choisi
judicieusement le moment pour

pontifier, en compagnie des bon¬
zes du P.C., sur le dixième an¬

niversaire du statut de la fonc¬
tion publique. Contribution très
opportune à l'unité.
La C.F.T.C. renifle d'un côté

et de l'autre. Selon ses habitudes.

Il existe, il est vrai, des mino¬
rités. On s'en aperçoit dans les
congrès. Qui peut dire qu'elles
ont influencé le comportement
des appareils dirigeants dans une
mesure quelconque ? Ont-elles
une possibilité quelconque de
s'exprimer dans les journaux ae.<

confédérations ?
Auxiliaires précieux des appa¬

reils, ces minorités servent effec
tivement à freiner l'hémorragie
des démissions, à donner une

apparence de vie syndicale. Etant
entendu que la place des mino¬
ritaires est en bas et celle des

bonzes aux postes de commande.
Au dernier congrès de la

C.F.T.C., la minorité devenue me¬

naçante, a été exclue des organis¬
mes responsables. Au congrès tout
récent de F.O., le Bureau confé¬
déral a fait une place au plus
orthodoxe des collaborateurs de

classe, à la première recrue des
diviseurs de 46.

La preuve est faite qu'il est

chimérique d'espérer un redresse¬
ment quelconque de Tune de ces

centrales, syndicales de nom.

mais pas de fait.

Il en résulte ?

Une aggravation continuelle ae

la condition ouvrière. Une dêsai-
fection aiguë et croissante des
travailleurs pour le mouvement

syndical.

Au bout de ce

faim et la guerre.

rouleau ? La

La foire a
(Suite de la première page)

dent pour dire qu'Eisenhower

aurait un nouveau mandat, et

ceci malgré que les syndicats
AFL-CIO militent en faveur des

candidats démocrates.

Que font les partis socialistes?

Les socialistes de ce pays

poursuivent des politiques di¬

verses : d une part, ils font un
travail de tendance au sein du

parti démocrate, aidés en cela

Par certains syndicalistes, et,

d'autre part, le parti socialiste

présente un candidat à la prési¬
dence : Norman Thomas.

Il est une légende dans ce

Pays qui veut que la politique
sociale du parti démocrate soit

pensée par le parti socialiste et

réalisée par le parti démocrate.

Il est un fait que, pendant la

crise économique des années 30.

de nombreuses idées du parti

socialiste ont été reprises par

l'administration démocrate de

Roosevelt.

Le parti ouvrier socialiste a

un passé et un penseur, Daniel
de Léon, qui était un professeur
originaire des Antilles. C'était

un intellectuel révolutionnaire

qui avait une expérience pra¬

tique de la lutte sociale. C'était
un marxiste convaincu. Le mou¬

vement syndical américain lui

doit beaucoup. Ennemi acharné

du syndicalisme réformiste et

opportuniste de Samuel Gom-

pers, son action devait contri¬

buer, avec celle des anarchistes,
à élever dans une certaine me¬

sure le niveau de conscience de

classe des travailleurs améri¬

cains dans les années 1880.

Le Parti ouvrier socialiste

présente un candidat à chaque
élection présidentielle depuis

1892, et, pour cette année :

Heric Hass.

Le Parti des travailleurs so¬

cialistes, parti trotskyste,
présente lui aussi un candidat

pour la présidence : Farrei

Dobbs.

Quant aux ifartis communis¬

tes et au Parti libéral, ils sup¬

portent tous les deux la candi¬

dature de Stevenson, du parti

démocrate.

11 est admis que les candidats
des deux partis socialistes et du

parti trotskyste ne recueilleront
guère que quelques dizaines de

milliers de voix. La structure

du système électoral ne permet

pas l'existence d'un troisième

parti. II faut admettre aussi que
les idées socialistes apportées

par des émigrants européens ne

sont plus partagées Par les jeu-
nés générations. Il est de bon

ton au pays du dollar de ne pas

faire de différence entre un

socialiste, un communiste ou un

anarchiste. Ces empêcheurs de

tourner en rond étant ou mon¬

trés du doigt ou tout simple¬
ment grillés, pour l'exemple,
sur la chaise électrique.
L'absence d'esprit de cons¬

cience de classe Parmi les tra¬

vailleurs est passivement admis

par les dirigeants de l'AFL-CIO
qui se contentent de mener un

syndicalisme « d'affaires » des

Plus opportunistes.

Seule, une nouvelle crise éco¬

nomique pourrait faire entrevoir

des transformations sociales

réelles. La classe ouvrière de¬

vrait alors se dégager de l'em¬
prise réformiste des dirigeants
des syndicats, laquelle paraît
cependant bien assise.
H est bien entendu que la

question du pouvoir ne saurait

résoudre tous les problèmes. Il
y a ici un immense travail

d'éducation à faire. L'argent n'a
pas apporté avec lui d'évolution

intellectuelle, la corruption rè¬

gne dans tous les domaines. Que
ce soit l'administration démo¬
crate passée ou républicaine

présente, sans oublier de nom¬

breux secteurs syndicalistes ou

Prétendus tels.
Le niveau intellectuel de la

population est très en-dessous
de la cote du dollar. M.-L R.

L'heure est venue pour tous de
prendre conscience de cette fail¬
lite. De se rassembler. Et, forts
de leur nombre, de leur union,
de leur liberté syndicale, de for
ger par les conquêtes immédiates,
l émancipation de la classe ou¬

vrière, de jeter par-dessus bord
l'économie capitaliste, pour, lui
substituer celle des travailleurs.

Où et comment ?

Si la chose est impossible dans
les centrales agonisantes, elie ne

peut être possible qu'en dehws
d'elles !

Alors que dépérissent ces confé¬
dérations veules, préoccupées de
ne pas faire du mal au régime,
de sucrer les catégories privilé¬
giées, de division ouvrière systé¬
matique, de ci, de là, dans toutes
les corporations. u>n regroupement
s'est effectué.

Hier, peu nombreux et s'igno-
rant les uns les autres, les syn¬

dicats autonomes sont, aujour¬
d'hui, présents à peu près par¬
tout. Ils viennent de se conféàê-
rer. Cinquante ans après, le moi
vement syndical entame sa re¬
montée. Comme à Amiens, en

1906.

Il importait que la nouvelle
Confédération autonome définisse
clairement et sans ambiguïté pas

sible, sa doctrine, ses buts et ses

moyens d'action. La résolution
finale, adoptée par son congrès
unanime, est nette :

« La Confédération autonome
du travail groupe, en dehors de
toute considération politique, phi¬
losophique ou confessionnelle,
tous les salariés conscients de

l'action à mener en vue de la dis¬

parition, sous toutes ses formes,
du salariat et du patronat prive
et étatique.

» Le Congrès rappelle que la
société étant composée de forces
antagonistes, la transformation
de cette société ne peut être que
la résultante des forces en pré¬
sence. Ce qui implique une lutte
de classe permanente, opposant
les travailleurs aux classes pos¬
sédantes et à leur allié, T.Ftzi
patron.

» Le Congrès confirme que
l'action revendicative quotidienne
en vue d'élever dans l'immédiat

le niveau de vie des travailleurs

est indissociable du but final du

syndicalisme, qui reste l'avène¬
ment d'une organisation économi¬
que sans classes sociales.

» Le Congrès, soulignant le
rôle gestionnaire du mouvement

syndical dans la société libérée
du capitalisme, rappelle que les
tâches essentielles de la confédé¬
ration sont la préparation des
travailleurs à la future gestion,
des entreprises et la transforma¬
tion des Comités d'entreprises en

organismes de contrôle ouvrier,
sur les plans technique, écono¬
mique et social.

» Le Congrès déclare que la
politique de présence dans les or¬

ganisme officiels à l'échelon na¬

tional, sous leur forme actuelle,
n'est qu'un mythe et une source
de vanité et de compromissions
Il réaffirme l'impérieuse néces¬
sité d'assurer le respect de l'in¬
dépendance syndicale vis-à-vis
des partis et groupements politi¬
ques et de créer les conditions
nécessaires à l'unification du
mouvement syndical. »

« meurs ouvriers »

de France
Les journaux nous annon¬

cent qu'ils ont reçu leurs
récompenses. Alors les moins
bons ouvriers de France se

précipitent siir la presse,

qu'elle soit dite d'information
ou presse de partis de gauche.
Le lecteur cherche des yeux

la liste de ces méritants, de
ces valeureux, de ces lauréats
auxquels sont distribués diplô¬
mes et médailles en une céré¬
monie pépère sise au grand

amphithéâtre de la Sorbonne.

Et voici les noms trouvés
dans le communiqué de Franc-
Tireur du mardi 29 mai 1956 :

M. le général Ganeval, MM.
Sarrailh, recteur de l'Univer¬
sité ; Julien, secrétaire général
de la préfecture de la Seine ;

Billièrès, ministre ; H. Ver-

gnolle, de Moro-Giafferi et
A. Buisson.

AMIS/ ATTENTION!
« Le Monde Libertaire s> se défend beaucoup mieux que

nous l'espérions, mais ce n'est pas sans difficultés et nous ne

parvenons pas à rassembler les fonds qu'il faudrait pour avoir
un local où réunir la rédaction et faire nos expéditions.

Cela complique notre travail et nous interdit certaines initia¬
tives. Mais le péril n'est pas là. Il est dans la disproportion entre
le coût de l'impression et les rentrées des ventes. Pas un journal,
aujourd'hui, ne peut subsister de ses seules ventes. On le sait,
malgré les rentrées régulières des abonnements, nous aurions dû
renoncer sans l'apport des souscriptions.

Vous n'y pensez pas tous.
C'est à nous de vous le dire et de vous le rappeler sans cesse.

Si chaque abonné et chaque lecteur pensaient seulement deux
ou trois fois par an à nous envoyer un mandat — ne fftt-ee que
200 ou 300 francs — tout irait mieux.

Le jour où vous avez renoncé à une séance de cinéma, par

exemple, pensez à nous envoyer sans histoires l'économie que vous
avez faite. Il n'en faut pas plus si tous ceux qui le peuvent le font.

SOUSCRIPTION

Liste souscrition du 27-9 au 27-10 1956

Guillée, 640 ; Granguiilotte,
40 ; Dauguet, 300 ; Klaub, 500 ;

xBoyadian, 40 ; Lasfargues, 500 ;

Laville, 1.640 ; Rodriguez, 500 ;

Garcia, 140 ; Despeyroux, 140 ;

Razadrindrazakad, 40 ; Lagneau,
40 ; Prédieri, 640 ; X. Igny,
1.000 ; Bulgarie, 500 ; Quatre-

viIle, 500 ; Alexandre, 40 ; Her-
mant, 140 ; Rémy, 750 ; Perris-

saguet, 40 ; Parher, 140 ; Her-
vieux, 40 ; Deloffre, 140 ; Perro-
tey, 1.640 ; Lutton, 140 ; Ber-
thier, 240 ; Blanc, 240 ; Simon,
640 ; Gino, 140 ; Vente livres,
2.670.

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros :

360 fr. pour la France et 400 fr. pour l'étranger.

NOM (1)

Prénoms

Mreste

A expédier à VINCEY, 170, rue du Temple — PARIE
(1) Le nom en majuscules. — C.C.P. PARIS 10.569-77

RECRUTEZ DES ABONNES. — FAITES CIRCULER

NOTRE JOURNAL . VERSEZ A LA SOUSCRIPTION
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SEBASTIEN FAURE

répond à Guy MOLLET
pai Maurice LAISANT

DU congrès tenu par le Parti socialiste, la S. F. I. O. est sortievivante encore, mais le congrès a porté en terre le socia¬
lisme lui-même. J'ai connu le socialisme d'il y a quelque

quarante ou cinquante ans. Ce socialisme avait pour base

l'abolition des classes par la Révolution sociale.

Constatant l'irréductible anta¬

gonisme qui oppose aux intérêts
moraux et matériels de la classe

ouvrière les intérêts matériels

et moraux de la classe capi
talisce, ce socialisme tendait
directement et indirectement à

la disparition de celle-ci.
Le programme de ce socia¬

lisme se résumait en trois arti

cles :

1" article. — Expropriation
politique et économique de la
classe bourgeoise.

2' article. — Socialisation de

tous les moyens de production,
de transport et d'échange.

3' article. — Entente natio¬

nale et internationale des tra¬

vailleurs.

Ce programme (que de chan¬

gements depuis!) était clair,
précis et complet.

Par suite de quelles cir
constances et dans quelles con¬

ditions le Parti socialiste fut-il

conduit à s'éloigner peu à peu

du programme spécifiquement
socialiste ? Pourquoi et com¬

ment la S.F.I.O. en est arrivée

à abandonner pratiquement
l'action révolutionnaire et à

consacrer le principal de son

activité à la lutte électorale et

le meilleur de son effort à la

conquête du pouvoir ? Comment
et pourquoi, les élections lui

ayapt été particulièrement fa¬

vorables, elle a réclamé et
ootenu le droit d'exercer le

Pouvoir, faute de l'avoir con¬

quis ce qu'il est advenu de cet
exercice du pouvoir pour le
compte d'une sorte de « mons¬

tre politique », difforme et im¬
puissant.

Tout cela demande à être dit

et expliqué sérieusement et
clairement.

Ce qu 'il est intéressant et

utile de savoir, c'est à quel ré¬
gime de maladie ce socialisme
a succombé.

Depuis longtemps il était en

proie à un mal incurable. Il
était à prévoir que, après une

agonie plus ou moins longue,
il mourrait de ce mal.

Mais sur quoi reposait cette

prévision ?

Pour répondre à cette ques

tion, j'imagine Bakounine et
Marx se rencontrant dans « le

royaume des ombres » et j'a

joute ce modeste chapitre au

Dialogue des morts, de Lucien

de Samosate et de Fénelon.

Au cours de ce dialogue,
Marx accuserait ceux qui se

disent ses disciples d'avoir mal

interprété sa doctrine et plus
mal encore appliqué sa mé¬
thode. Il les blâmerait dure¬

ment d'avoir, en certaines cir¬

constances, fait trop de conces

sions et en d'autres conjectures
de n'en avoir pas fait assez. Il
leur donnerait tort d'avoir mé

nagé certains partis politiques
au lieu de les avoir combattus

tous inflexiblement. Il leur re

procherait d'avoir pactisé avec

certains partis notoirement
« bourgeois » au point d'avoir

amalgamé au sein d'un même
rassemblement électoral ,1e pro¬

gramme net et précis du socia¬

lisme avec le programme « chè¬
vre et chou de ces partis.

Et Bakounine de répondre :

« Tout cela, mon vieil adver¬

saire, était facile à prévoir et,
au cours des violentes polémi¬
ques qui nous ont opposés, je
vous l'ai dit et redit.

Le directeur de la publication

Maurice FAYOLLE.

. COMBAT

, * PRESSE DE FRANCS
réunis

123, rue Montmartre
PARIS-2»

Traveil exécuté pei des ouyhca qrndiqaéi

« C'est bien injustement que

vous accablez vos disciples.

« C'est que, pratiquement,
vos méthodes d'éducation, d'or¬
ganisation et d'action partaient
du principe d'autorité et abou¬

tissaient, de conséquence en

conséquence, aux déviations,
aux compromissions, aux relâ¬
chements, aux alliances et aux
reniements dont vous accusez

aujourd 'hui vos continuateurs,
tandis que, s'inspirant du prin
cipe de liberté, nos méthodes
de propagande, d'organisation
et d'action évitaient ces consé¬

quences.

« La société capitaliste repose

sur la propriété privée et l'Etat.
La propriété individuelle serait
sans force et sans valeur si

l'Etat n'était pas là pour la
défendre. C'est une grave

erreur que de croire que le
capitalisme est le seul agent de
discorde entre les hommes vi¬

vant en société : le pouvoir les
divise tout autant.

« Supprimer lè capitalisme et
maintenir l'Etat, c'est faire la
Révolution à moitié et même ne

pas la faire du tout. Car le
socialisme d'Etat ou le commu

nisme autoritaire nécessitera

une armée formidable de fonc¬

tionnaires attachés au /service
public. L'organisation que pré¬
conise le socialisme autoritaire

entraînera d'incalculables dé¬

penses prélevées sur la pro¬

duction des travailleurs des

champs et des villes : de quoi
entretenir ( assez grassement
sans doute) cette multitude

d'improductif et de parasites.

« Par suite, ne seront, en fait,
abolis ni les classes, ni les pri¬

vilèges.
« Vous voulez, la Révolution

faite, tout imposer par la con¬

trainte, nous voulons tout de¬
mander à la bonne volonté et

à la raison ; vous ne croyez qu'à
la force, nous n'avons confiance
qu'en l'entente consciente et
librement organisée.

« Nous étions certains que le
socialisme autoritaire serait iné¬

vitablement poussé à considérer
la prise de possession du pou¬

voir gouvernemental comme

une nécessité primordiale.
« Nous étions certains que

cette prise de possession du
pouvoir tournerait peu à peu

à l'idée fixe et dégénérerait
assez vite en une obsession à

laquelle, comme de juste, tout
serait sacrifié.

« Nous îétions certains que

cette obsession aiguillerait in¬
failliblement le socialisme auto¬

ritaire sur le chemin sêmé de

chausse-trapes de .1 infecte poli-
ticaille et que, une fois lancé
dans- cette direction, le socia¬
lisme autoritaire subirait le sort

commun à tous les partis poli¬
tiques. Sans doute, il s'entête¬
rait à se dire parti de lutte, de

classes, parti prolétarien, parti
de révolution ; mais, en réalité, il
cesserait d'être tout cela et ne

tarderait pas à devenir un parti
comme tous les autres, se lais¬
sant absorber par les préoccu
pations électorales, les escar¬

mouches parlementaires et le
jeu puéril des partis politiques

Cet article, extrait de ceux

parus dans les numéros 606 et
607 du Libertaire aux dates du

16 et 23 juin 1938, répondait
aux décisions du congrès de

Royan de la S.F.I.O. Il répond
tout aussi bien, sinon mieux, à
celles de l'actuel parti socialiste,
défenseur des intérêts du canal

de Suez et des négriers d'Afri¬
que du Nord.

Rendez-vous d'Octobre

desdupes
par René KÇRAVIS

AU retour de vacances, lessyndicats faisaient de
grandes déclarations à qui

voulait les entendre sur ce fa¬

meux rendez-vous.

La Fonction publique ne fut
pas oubliée dans le bla-bla-bla
de ces Messieurs les Bureaucra¬

tes syndicaux. Ce mois d'octobre
se termine et qu'ont-ils décroché
pour les salariés ?
Un os pour les petites et

moyennes catégories et de plan¬
tureux avantages pour leurs
homologues hiérarchiques des
différentes administrations de
la Fonction publique.
Us vous diront évidemment

que les syndicats proposent et
que le gouvernement dispose.
F.O. femt de menacer le gou¬

vernement de grève « indéter¬
minée ». La C.G.T., soucieuse de
1 unité inscrite dans la tactique
des parlementaires staliniens, at¬
tendait que F.O. ouvre le banc.
Quant à la C.F.T.C., elle se con¬

tente de discussions dans les an¬

tichambres ministérielles.
Ces différentes actions n'a¬

vaient pour but que de justifier
les sinécures de ces messieurs ;

car, s'ils ne semblaient pas s'in¬
téresser au sort de la classe ou¬

vrière, celle-ci chercherait peut-
être le moyen d'améliorer ses
conditions d'existence en dehors

des bavardages et des tripotages
de cette maffia.

Ayant accepté en 1955 le plan
dit social de M. E. Faure, dont

l'application devait être échelon¬
née sur deux ans, la dernière
tranche venant à échéance en

juillet 1957, ils restaient dans
leur logique en demandant que
cette échéance soit avancée.

Il résulta de ces discussions

avec le digne successeur d'E.
Faure, M. Métayer, que ce der¬
nier acceptait d'avancer le paie¬
ment de la moitié de la dernière
tranche en janvier 1957.
Quelles sont ces victoires ?

80 fr. par mois à la base. 14.500
au sommet.

La politique des dupes conti¬
nue !

Ah ! M. Edgar Faure a bien
mérité de la bourgeoisie. En ef¬
fet, son plan étalé sur deux ans

permet aux gouvernements d'être
tranquilles et de mener leur po¬

litique de rapines et de guerres
sans que la classe ouvrière en¬

visage d'action directe !
Et le gouvernement dit socia¬

liste de faire siens de tels pro¬
cédés. « Mollet-la-guerre » a des
ennuis et il entend bien en faire

payer la majeure partie aux tra¬
vailleurs de la Fonction publi¬
que.
Non f Ceux-ci ne sont pas

d'accord. Us n'ont pas à se sou¬
cier des ennuis financiers du

gouvernement. Us veulent que

les milliards engloutis en Afri¬
que du Nord et dans tous les
budgets de guerre leur revien¬
nent.

Les travailleurs de la Fonc¬

tion publique ne doivent pas res¬

ter impassibles devant de tels
faits.

Us doivent balayer ces reven¬

dications qui ne font que les di¬
viser et, à l'exemple des Nan¬
tais qui, en 55, se battaient pour
une augmentation uniforme de
40 francs de l'heure, déterminer
eux-mêmes les formes de lutte
et les revendications capables de
les unir pour l'action directe,
seul gage de victoire.
Déjà, dans différentes bran¬

ches de la Fonction publique
(Pennetier, Ecole Emancipée-En¬
seignement, Dumont (F.O.), Bi¬
bliothèque nationale, Fédération
nationale des Syndicats autono¬
mes, P.T.T., des travailleurs se

sont mis d'accord et lancent le
mot d'ordre : 10.000 francs par
mois non hiérarchisés.
Sur cette revendication uni¬

taire, la Fonction publique peut
se battre et vaincre.

La Fédération anarchiste

aux travailleurs du monde entier

Ancuv.au le monde entier s'embrase. L'impérialismerusse massacre les ouvriers d'Europe centrale !

L'impérialisme anglais assassine à Singapour, à

Hong-Kong, en Somalie. Au Moyen-Orient, la guerre

vient d'éclater entre les peuples arabes et Israël. L'impé¬
rialisme français poursuit sa brutale aventure coloniale...

Partout spoliés, trompés, exaspérés, les travailleurs
sont étroitement mêlés à ces luttes sanglantes qui se

livrent sous le couvert du nationalisme.

La Fédération anarchiste rappelle que le nationalisme

a été condamné par tous les penseurs du mouvement

ouvrier, qu'ils se réclament du Syndicalisme, du Commu¬

nisme, du Socialisme ou de l'Anarchisme.

La Fédération anarchiste, qui appelle tous les tra¬

vailleurs à la lutte pour leur émancipation totale, con¬

damne tous les nationalismes fauteurs de misère et de

guerre et alibis de tous les systèmes d'exploitation des

hommes.

Les Travailleurs n'ont pas de Patrie. C'est leur union

au-dessus des divisions géographiques,, religieuses,

raciales, qui imposera au monde la paix indispensable
a la transformation de l'humanité.

LA FEDERATION ANARCHISTE.

Cynisme
et insulte

par Hem DAY

« Tant que nous nous laisserons conduire aux

boucheries comme des moutons dociles, il y aura

des boucheries et des bouchers pour se faire de

l'argent ou de 3a gloire avec notre peau. Ta'nt
que nous accepterons d'habiter des casernes, de
porter la livrée et les ormes du soldat, il y aura
des régiments et des casernes. »

« Ch. ALBERT. .»

LES journaux de fin août der¬nier informaient avec forces

détails leurs lecteurs de la

commémoration du débarquement
de Normandie, cette fameuse ba¬
taille qui coûta tant de vies hu¬
maines, tant civiles que mil.taires !

Chaque reporter y allait de son

porte-plume ou de sa caméra, ra¬
contant ou fixant avec grand éta¬

lage les fastes de ces journées
horribles sans qu'aucune pensée ne

vienne en dénoncer l'aberration et

la démence.

Au rendez-vous de c^ nouveau

jeu de plage, adopté par l'OTAN,
bien des hommes éta.ent absents.

Les généraux, eux, quasi au com¬

plet, s'en étaient revenus sur les
lieux de leurs exploits, ravis de
se rajeunir et de.se redonner un

peu la main par l'organisation
d'une petite guerre, une « krieg-

spiegel » comme on dit dans ce

monde des assassins patentés.
Généraux français, colonels alle¬

mands, majors anglais, observateurs
militaires de tous pays écoutaient
les théories des uns et des autres,

techn.ciens des offensives qui con¬

frontaient leurs méthodes qui de¬
vaient faire échouer le débarque¬

ment, ou le faire triompher.

L'état-major anglais avait poussé
la complaisance jusqu'à faire d.s-
tribuer aux compétences alleman¬
des leur brochure dans laquelle
étaient relatées les diverses pha¬
ses de l'offensive — théoriquement
s'entend — et les généraux alle¬
mands en donnaient la critique en

just,fiant leurs diposîtifs d'offensive
ou de défense.

Chacun jouait à la petite guer¬
re... à la « Kriegspiegel ». Sans
doute, c'est dans la règle et les
habitudes, ces messieurs s'amusent
à leurs jeux de métier, mais ré¬
flexion faite, ils le font aux frais
des contribuables et cela me sem¬

ble un peu fort de tolérer pareil
scandale sans qu'une protestation
ne s'élève de la part de ceux qui
paient de leur travail de telles
comédies — la lâcheté des foules

et des peuples est si grande de
nos jours que de tels agissements

se déroulent sans la moindre ré¬

volte.

Le pire dans cette histoire c'est
de constater que leur « Kriegspie¬
gel », n'est en réalité qu'une répé¬
tition pour un procha.n casse-pipe
et cela ne semble guère émouvoir

le monde qui laisse faire et to¬
lère que s'accordent amis et enne¬
mis pour discuter comment on

abattra le g.bier au prochain car¬

nage. Ceux qui sont morts : les
héros ! pour la bonne cause, pour

la patrie et la liberté, n'étaient
plus au rendez-vous, et pour cause,

depuis longtemps déjà ils pourris¬
sent dans les plaines et servent

d'engrais aux labours des lende¬
mains sans glo.re et sans gran¬

deur. Ils payèrent de leur vie, afin
que généraux et techniciens puis¬
sent confronter les données de leurs

méthodes pour faire mieux une

prochaine fois ! Général Laconte,
Von Lu_h, major Becker, capitaine
von Rosen, général von Teuchrin-
ger, tous confondus dans un même
OTAN s'en viennent déjà se mo¬

quer des peuples, vivent grassement
à leurs crochets, avaliser de bon¬
ne humeur et de bonne entente,

rire et jouer dans les cimetières où
dorment cette jeunesse fauchée par
la mitraille. Ils sont tous revenus,

à quelques-uns près, comme les
criminels, sur les lieux de leurs
crimes, pour mieux connaître, ap¬

prendre à faire mieux —. massa¬
crer leurs troupes de demain !

Ainsi donc les cimetières ne sont

pas prêt de désemplir. Faut-il aspi¬
rer à un bouleversement qui ren¬

verserait tous ces guignols san¬

glants, pourvoyeurs de carnages et
de boucherie sans nom où vien¬

nent s'abîmer à la fleur de l'âge
tant de vies humaines?!! Peut-

être si un jour les couillons de
soldats prolétaires, toujours prêts
à marcher aux premiers coups de

clairon, se refusent à ce qu'on joue
avec leur peau, se refusent par un

NON ! catégorique à l'appel des
Etats, alors seulement la « Krieg¬
spiegel » et les autres « Kriegs »
auront vécu à jamais !

HOMMAGE A NOS

Frères espagnols
I. - « L'épopée libertaire »

Sous ce titre, un écrivain jour¬
naliste libéral de premier plan,
Aldo Garosci, rend publiquement
hommage à la résistance du peu¬

ple espagnol, dans un bel article
de l'Incontro, journal indépendant
paraissant à Turin.

Rappelant les circonstances
dans lesquelles fut déclenchée
l'intervention fasciste en Espagne,
l'auteur évoque ses propres sou¬
venirs d'ancien volontaire au

front d'Huesca, sous le comman¬

dement du regretté Carlo Ros-
selli, et côte-à-côte avec des mi

liciens anarchistes italiens ;

« Séparé des anarchistes par
mes conceptions politiques, ma
mentalité et mon tempérament.,
je dois confesser mon admiration
à l'égard de ce que fut, dans l'en¬
semble, la conduite des liber¬
taires encadrés dans la Con¬

fédération Nationale du Tra¬

vail, organisation qui avait
sa force principale à Barcelone.
Ces hommes qui, à la veille même
du soulèvement militaire, étaient
mis au ban de la société par le
gouvernement de légalité démo¬
cratique, n'hésitèrent pas à faire
cause commune avec la Républi¬
que modérée contre ses ennemis ,

ils se levèrent comme un seul

homme et en deux jours de com¬

bat de rues, balayèrent la dicta¬
ture.

» Arrive à Barcelone huit jours
à peine après l'échec de la rébel¬
lion militaire en Catalogne, je vis
tout le pays sous le contrôle de
la C.N.T. L'ordre était respecte,
les usines au travail, les magasins

par André PRUNIER

ouverts. Sans répit, on préparait
pour le front des vivres, des uni-
îormes, des munitions, des ren¬
forts. Les journaux des divers
secteurs antifascistes paraissaient
librement. Bref j la vie sociale était
maintenue de façon exemplaire,
ce qui, dans un pays ou toutes
les autorités avaient soudain dis¬

paru, n allait pas sans un sens ci¬
vique admirable et un grand idéa¬
lisme...

» Cette oeuvre des anarchistes

espagnols a arraché des paroles
d admiration à un homme que je
considère (et je ne crois pas être
le seul) comme le plus grand des
Italiens antifascistes, Carlo Ros-
selli. Il écrivait le 6 novembre

1936 : « Le socialisme marxiste

part de la masse, de la collecti¬
vité ; le fédéralisme libertaire part
de l'individu. Il veut des person¬

nalités fortes, conscientes, socia¬
les et qui affirment, dans leur vie
intéreure et extérieure, la recher¬
che du fait émancipation. La ré¬
volution doit trouver en l'homme
sa force, sa mesure et sa fin ; non
pas par la concentration et la rè¬
gle bureaucratique, mais par la li¬
berté active, positive, dans toutes
les sphères de l'existence. Un hu¬
manisme libertaire : voilà, ce

qu'est l'anarchisme des Catalans. »
A l'article de Garosci, sont

joints, en page 1 de L'Incontro
du 15-8-56, des extraits traduits
de George Orwell (Hommage à
la Catalogne) et de Herbert L.
Matthews, ainsi que le texte d'un
discours prononcé par Carlo Ros-
sslli à Argenteuil le l"r février
1937 : « Pourquoi nous sommes

allés combattre. » Un article lea¬
der de Miguel Pereira, « Un ré¬
gime condamné », expose avec
clarté les tares et les faiblesses
du franquisme.

II. - « Fidélité à l'Espagne »

Ce numéro double de la revue

Témoins, publié à l'occasion du
XX" anniversaire de la résistance

populaire au franquisme, rassem¬
ble des témoignages d'Albert Ca¬
mus, René Char, Daniel Martinet,

i Louis Mercier, J.-J. Morvan, Geor¬
ges Navel, André Prunier, et de
nombreux poètes, écrivains et
journalistes espagnols. D'admira¬
bles textes traduits de Federico

Garcia Lorca et d'Antonio Ma-

chado illustrent ce florilège, en

tout point remarquable et sympa¬
thique, que chacun voudra lir-*
et relire.

Bornons-nous à donner une idée
du sommaire en nous en tenant

strictement à l'inédit :

Refus de la légende — Hom¬
mage à la Catalogne rouge et
noire — L'éternelle piétaille sa¬
crifiée — A Antonio Machado —

Mystère de la Faim — La Vie
des travailleurs sous le joug de

•

Franco — Des changements so¬
ciaux en Espagne : lés perspec¬
tives de la « Résistance civile »

— Le vide intellectuel franco-

phalangiste — Les causes de
l'agitation chez les étudiants —

Dialogue avec le caricaturiste Ba-
garla (F.-G. Lorca).

Le numéro de 58 pages : 200
francs. Commande à Robert

Proix, 211, rue Saint-Maur, Pa-

//

Qu'as tu fait de ta jeunesse !
Ou des renégats

par STELLO

IL y a plusieurs semaines, « Arts » a publié une enqyête deGilbert Ganne sur les jeunes mouvements intellectuels
dr'avant-guerre. Démocrates chrétiens, Radicaux, Nationa¬

listes, Membres du Comité de Vigilance Antifasciste, que sais-je
encore ? se sont expliqués tour à tour sur leurs positions respec¬

tives d'alors et ce qu'il en est advenu sous la poussée des événe¬
ments qui en moins d'un quart de siècle ont bouleversé tout l'uni¬
vers de nos pères.

Parmi ces intellectuels socia¬

listes qui clamèrent bien haut
ieur volonté de ne point par¬
venir beaucoup ont été portés au

pouvoir, ou vivent dans te sillage
ue cciui-ci à l'ombre ae quelque

gras i roulage économique ou
onusien.

jl» autres, enfin, re.aps de la
il- internationale, ont également

iiguré en leur temps uans un

caoiiiet ministériel ou sur la

scene pontique mais n'ont pu

»'y ma.menu' îau.e d'une meii-
-eure upprenciisiou ne la « con¬

joncture ». rour avoir un instant

uenaye la ciiromque Ue la Haute

cour et ues Cours ue justice, tes

noms de ces veucttesi pensantes

ue ta « Conaouration » eussent

été vite ouïmes si « Ans » pour
.es besoins ue sou eiiquete ne les

avait sortis de i omtue a laquei-e
ils sommaient a tout jamais

voues. Guns viennent du synai-

ea.isme massique ou révolution¬
naire comme René itenn ou

uaupiiin-iueuiiier c'est après le
trauitninnel coup de chapeau à
l'ente imei-ectue.le et morale que

représentaient les. « g r a n u s

anc.ens », à qui renchérit sur la
nécessité ne « repenser » les pro-

b.emes, fut-ce au prix des pius
lourds sacrifices, idéologiques et
de doctrine, ce qui explique sinon

excuse bien des reniements et

nous savons que dans ce domaine
ces Messieurs sont allés un peu

loin qu'us appartinssent à la
« CollaDo ration» ou à la

« Résistance ».

Mais l'exemple le plus accom¬

pli de ces « réalistes » est incon¬
testablement Georges Albertini
qui fut durant les années 30 l'un
des principaux animateurs de
« Révolution constructive », puis
du « Rassemblement socialiste »

et que l'esprit de Munich con¬
duisit sous l'occupation au

Secrétariat général du R. N. P.
de Marcel Déat.

Mais écoutons plutôt ceci :
« Pour moi, ce passe est dépassé.

Je ne garde ni amertume, ni
ressentiment devant l'avenir

menaçant pour la France et
l'Occident, il n'y a rien d'autre
à faire qu'à se battre aux côtes
de ceux qui se battent. La ques¬

tion de savoir d'où ils viennent
ne m'intéresse pas. Ce qui me

préoccupe seulement c'est où ils
vont.

» En 1936, le seul problème est
de défendre notre pays contre
l'assaut que livre le commu¬

ne combat. Je l'ai mené sans

publicité inutile, mais je crois:
qu'avec l'aide d'un certain nom¬
bre d'amis (qui, de 1940 à 1944,
étaient à Londres, à Alger, à
New-York, à Vichy, à Paris,
dans la Résistance intérieure)

nous avons porté des coups effi¬
caces aux communistes et à leurs

al iés. Ils le savent d'ailleurs

très bien. Nous allons continuer,
et porter notre effort contre les
abominables campagnes dont la

guerre d'Algérie est le prétexte.
Laissez-moi vous dire, au pas¬

sage, à quel point j'admire
l'exfort entrepris là-bas par
Robert Lacoste, que j'ai beau¬
coup connu à la C.G.T., avec

lequel j'ai été en désaccord avant
et pendant la guerre, mais pour

l'humanité duquel j'ai toujours
eu une profonue amitié. »

La révolution comme l'on voit

est en marche. U est clair sur¬

tout que l'nomme brûle de
reprendre du service, d'où cet
appel du pied à l'ancien cher
camarade Lacoste. Mais. Alber¬

tini retraçant pour les lecteurs
d'arts l'historique de son évolu¬
tion politique, commet, remar¬

quons-le, une singulière omission,
oublie, tout simplement, en effet,
de mentionner que son socia¬
lisme n'éprouve jamais tant le
besoin de se dépasser que le jour
où le hasard des co-détentions le
mit en présence à Fresnesi de
l'ex-grand argentier du gouver¬

nement de Vichy, Hippo-
lyte Worms, soi-même et depuis
bail eur de fonds de l'officine ne

documentations économiques et
socia es aux destinées de laquelle,
et faute de mieux, préside notre
politicien en disponibilité.

LES CHAROGNARDS
par Charles DESPEYROUX

UN vieillard pleure, un vieil¬lard sanglote, terrassé par
le plus epouvaniable mal¬

heur qui puisse s'abattre sur un
homme : il vient de perdre sa

compagne.
Président ou non, nous nous

en itoutons. Peu nous importe
aussi qu'il symbolise, dans ses
fonctions officielles, un régime
par nous abhorré. Une seule
enose compte à nos yeux : le
spectacle navrant de cet homme,
lui-même sur le seuil de la tom¬

be, devant la tombe de celle, qui,
pendant un demi-siècle, parta¬
gea tous les instants de sa vie !

Quiconque resterait impassible
devant cette douleur mériterait-
ii le nom d'homme ? Un chien

lui-même ne pourrait contenir
ses gémissements. Que dire alors
de ceux qui, masquant leurs
gueules d'un air de circonstan¬

ces, s'élancent d'un cœur joyeux
à la curée, fouillant dans le passé
de la morte, cherchant dans le
récit de ses derniers instants des

détails sensationnels, transfor¬
mant cette mort et cette douleur
en rémunératrice matière d'ar¬

ticles mirobolants, propres à con¬

tenter l'insatiable et morbide

curiosité de leur clientèle de

pipelets ? Car elle s'en donne à
cœur joie, la grande pourrie et
ses hebdomadaires surtout occu¬

pent une place de choix dans
l'abjection ! Contemplez seule¬
ment les afficnes qui tapissent
le» kiosques à journaux, par les¬
quelles chaque leu.lle s'efforce
n'aguicher le client avec des
impudeurs de putains : c'est à
qui, par des titres aussi énormes
qu'affriolants, revendiquera
« l'honneur » du reportage le
plus piquant ! Pensez donc : de
chaque larme vont naître de
substantielles « piges » pour les
folliculaires et quelques tonnes
supplémentaires pour les mar¬
chands de papier !

« Sur le Racine mort le Cam-

pistron pullule' »

s'écriait un jour Victor Hugo,
écœuré par tous les rimailleurs
à qui le plagiat tient lieu de
génie et d'inspiration. Qui donc
fcuailiera comme il se doit cette

vermine qui, non contente de
grouiller sur tous, les scandales
et tontes les combines, n'a même
pas le respect de ce qui devrait
être sacre pour quiconque porte
le nom d'homme : l'indicible
douleur d'un être humain devant

l'indicible horreur de la mort !
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Les tétonneries, saganeries et,
autres àneries de filles en mei

de luxe et de luxure, les préoc¬

cupations plus graves des révo¬
lutions aux pays satellites de
l'est européen et du nord afri¬
cain, ont empêché la presse de
nous entretenir d'un événement

qui s'est produit dans l'ordre de
la physique.
Cet événement, il est vrai, ne

touche pas les cervelles légères.
II s'agit de la pesanteur vain¬
cue. II n'est pas non plus aisé
à expliquer encore que, claire¬
ment exposé, il ne soit pas tout
à fait hors de la compréhension
d'un élève des cours complé¬
mentaires.

En termes simples, cela peut
se traduire à peu prés comme

ceci : M. Boerdjik, physicien
des laboratoires Philips, es'

parvenu à suspendre dans l'air,
en stabilité, une capsule de
feroxdure aimantée, entre une

barre magnétique et une plaque
de graphite diamagnétique. Le
diamagnétisme est le phénomène
par quoi un corps est repoussé
— et non attiré par un aimant.

Sur le chemin des étoiles

Personne ne peut encore sa-

mjt/c ■idê&à
voir quelle sera la portée de
cette expérience. En fait, et
bien que la capsule en ques¬
tion n'ait que 1 mm. de diamè¬
tre sur 0,3 d'épaisseur, le ré¬
sultat de cette épreuve de la¬
boratoire déroge aux lois de la
pesanteur. En. théorie, il est
permis de concevoir un appa¬
reil envoyé dans l'espace par
l'action du champ magnétique
terrestre. Ce n'est pas pour

dans trois mois. Mais on envi¬

sage l'application possible de ce
phénomène à la conservation
de l'antimatière qui déroulera
probablement de cette autre ré¬
cente découverte : l'anti-neu-

tron.

Ici, je m'arrête. Je voudrais
seulement, à cette occasion,
attirer l'attention sur les pro¬

blèmes nouveaux que pose, so¬

cialement. l'évolution des tech¬

niques.

Un dangereux esprit

de polyvalence
De même qu'il n'est plus né¬

cessaire de connaître avec pré¬
cision le mécanisme d'un mo¬

teur pour conduire une auto, r.i
de connaître les données mathé¬

matiques d'une machine élec¬
tronique pour l'utiliser, les ap¬

plications futures de l'atomisti-
que ne seront qu'usuelles pour
nos enfants.

Il ne s'agit donc nullement
d'envisager, pour vivre dans les
sociétés automatisées, de deve¬
nir des physiciens. Mais les phy¬
siciens seront là, exactement

indispensables, du savant de la¬
boratoire au technicen hiérar¬

chisé. Car toutes les théories

du monde ne peuvent empêcher '
qu'à partir de l'égalité virtuelle
et de l'égalité morale des hom-

son bateau, le capitaine ne se

distingue plus du matelot. Mais
on ne peut négliger cet autre
fait que les hauts techniciens,
se sachant indispensables à un

poste clé, soient enclins à <=e

penser et à se vouloir maîtres
en tous domaines. De là à réa¬

liser une solidarité des techm -

ciens supérieurs de production
avec les techniciens supérieurs
de l'économie, il n'y a qu'un
pas trop facile à franchir. Nous
tombons alors dans une désas¬

treuse technocratie.

Comment s'en défendre ? Con-

en est résulté une promotion
manifeste de la classe ouvrière

et un syndicalisme fort diffé¬
rent de ses origines.
Le syndiqué qui, au sein de

l'obédience qu'il a choisie, vote

pour tel ou tel candidat délé¬
gué et obéit aux décisions de
sa centrale chargée du soin de
ses affaires, est loin, en esprit
comme en action, du militant
« sur le tas » de la période hé¬
roïque. II y a un parallélisme
marqué entre le « choix » des
parlementaires de la démocra¬
tie politique et le « choix » des

contrer, la classe ouvrière a dû
s'assurer à son tour le conseil

d'autres experts. Instruits par

eux. les « permanents » font fi¬
gure de chefs. A la tête des or¬
ganisations, ce sont les qualités
de négociateurs adroits ou ha¬
biles qui font les sélections. Un
manœuvrier adroit face aux

patrons a chance d'être facile¬
ment manœuvrier devant ses

commettants. Tout cela ne va

pas sans un certain inombre de
conséquences déplorables. Vaille
que vaille, la classe ouvrière ne
s'en défend pas moins.

LA PESANTEUR PARAIT VAINCUE

VAINCRA-T-ON la TECHNOCRATIE ?

mes, cent échelles de valeur

s'imposent en cent domaines.

C'est là que commencent nos
nouveaux problèmes. Je n'in¬
sisterai pas sur le fait que la
capacité d'un physicien ne sup¬

pose ni une qualité particulière
d'économiste, de sociologue, de
moraliste ou d'artiste peintre et

que, par conséquent, sorti de

tre le patronat classique (maî¬
tres d'ateliers ou de manufac¬

tures), nous avons eu les pre¬
miers syndicats de combat qui,
au reste, ont dû aussi s'imposer
aû pouvoir politique pour faire
lever leur interdiction légale.
Avec l'apparition de l'usine et
des sociétés de capitaux, se sont
constituées les fédérations et les

confédérations de syndicats. 11

délégués de la démocratie syn-
aicaie.

Cela tient, certes, à l'expan¬
sion du syndicalisme mais cer¬
tainement davantage aux rap¬

ports tripartis qui se sont éta¬
blis entre gouvernement, cen¬

trales patronales et centrales
ouvrières. Les deux premiers ne

manquent pas d'experts en
droit et en économie. Pour les

Un mouvement

ne se fait pas tout seul
Ce qui va devenir *plus diffi¬

cile — et on doit d'avance y

penser — c'est l'organisation
des rapports syndicaux quand,
dans l'usine atomique ou auto¬

matique, se seront modifiés les
rapports de classes.
Pour concevoir Marcoule, la

par CUug. BONTEMPS
construire puis l'exploiter, il y

faut moins d'ouvriers propre¬

ment dits que de techniciens,
du spécialiste à l'ingénieiir-di-
recteur en passant par la gam¬
me des ingénieurs de labora¬
toire et d'exploitation. Verra-
t-on s'opérer un clivage entre
les hauts ingénieurs et les ingé¬
nieurs subalternes et un autre

entre ceux-ci et les techniciens ?

Ou bien entre un bloc des in¬

génieurs et un autre des tech¬
niciens et ouvriers ?

II est d'autant plus préma¬
turé de répondre à ces questions
que nous ne savons pas quels
diplômes seront alors exigés des
ouvriers eux-mêmes. En revan¬

che, 11 n'est pas du tout pré¬
maturé d'y penser. Il n'est pas
non plus inopportun, quoi qu'on
m'en ait dit, d'inciter nos jeu¬
nes camarades libertaires à ne

pas se satisfaire de lectures
trop faciles. La scolarité ne
cessé de se développer. Déjà,
l'instruction technique, à défaut
de la culture, s'impose aux jeu¬
nes paysans comme aux jeunes
citadins. On ne travaille plus a

un poste qualifié sans un C.A.P,
une secrétaire se recrute au ni¬

veau du bachot. Le mouvement

libertaire ne pourra tenir à la
pointe du combat que s'il est en
deçà des connaissances -moyen¬
nes du milieu social. Disons

plus : il doit être à la pointe
de la recherche, axé vers le de¬
venir. Cela suppose une culture
en constant rajeunissement..
Nous savons que nos anciens

leaders étaient au niveau des

connaissances de leur temps et,
en un certain sens, les dépas¬
saient. C'est à partir de ce dé¬
passement qu'un reclus était
anarchiste. Ce qu'on sait moins,
dans nos jeunes générations,
parce que nous n'osons le leur
dire, c'est que nos vrais mili¬
tants, de tout âge et de toute

condition, s'acharnaient alors à
lire et à comprendre, non seu¬
lement nos écrivains mais tout

ce qui leur paraissait original,
fécond dans l'ordre de l'intelli¬

gence aussi bien que dans l'or¬
dre pratique, l'un étant néces¬
sairement commandé et dominé

par l'autre.
Ne maquillons pas, ne tour¬

nons pas les difficultés. Rien
n'est moins constructif que la
facilite.
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EDOUARD VAILLANT par Maurice DOMMANGET
(Ed. La Table-Ronde)

LE livre sur Edouard Vaillant et son époque que vient denous donner Maurice Dommanget complétera utilement ta
série d'ouvrages que cet auteur a consacres au Mouvement

ouvrier socialiste et syndicaliste et qui sont indispensables à tous
ceux qui veulent connaître l'histoire socia.'e de ces cent dernieres
années. A travers la biographie du militant socialiste c'est toute
l'histoire des luttes politiques des partis ouvriers nés au lende¬
main de la Commune que Dommanget nous retrace avec minutie.
On ne parie plus guère aujourd'hui d'Edouard YaiÀant et je ne

pense pas que l'ouvrage copieux que lui consacre Dommanget le
tasse sortir de la grisaille ou l'histoire l'a lentement et sûrement
entoui. En etfet, malgré l'a sympathie évidente de l'auteur pour

son sujet. Vaillant apparaît à travers les pages denses sous

l'aspect d'un politicien honnête, de médiocre envergure, sans

grande consistance doctrinale, homme de bqnne volonté certes,
de concliation et ne possédant que peu d'altinité réélis avec

Ëlanqui dont 0 se réclame. Rallié à la politique de guerre aussitôt
l'assassinat de Jaurès, il s'eteindra tristement rejeté par le
syndicalisme et le socialisme révolutionnaire que toute sa vie
il tir protession de représenter aussi bien à la Cnambre des dépu¬
tés que dans les Congres ouvriers. Aussi bien l'interet de l'ouvrage
est autre part ! Dommanget nous tait revivre les luttes, qui avant
l'unité socialiste opposent entre elles les dittérentes tendances
de ce mouvement, les heures dramatiques qui précédent la décla¬
ration de Ha première guerre mondiale, le socialisme de guerre

qui porte déjà les fruits que l'on voit aujourd'hui s'épanouir.
Cette partie de l'ouvrage est capitale et justitie sa place dans
toutes les bibliohèques de militants.

LES BARRICADES par Sylvain PIVOT (Ed. du Seuil)

Des quarante-huitards d'opérette, un révolutionnaire qui par¬
court l'Haye en troussant les tilles, des carbonari qui fomentent
des complots sombres et compliques dans des décors d'Ambigu,
quelques noms de militants ouvriers connus qui se mêlent à celui
du héros de l'histoire lorsque ses avatars le poussent parmi les
combattants de la Commune, voiifà de quoi fa>re un roman plai¬
sant pour peu que l'auteur — ce qui est le cas — lèche allègre¬
ment son ours ! « Les Barricades » est certes un ouvrage à

parcourir. Pour lire un roman serieux de bylvain Pivot nous
attendrons que cet auteur ait appris consciencieusement l'histoire
des événements qu'il a entrepris de nous conter.

TROMPE-L'ŒIL par Michel RAGON (Albin MICHEL, éd.)
Nos lecteurs ont pu lire, dans la page littéraire du dernier

numéro de notre journal un essai incisif extrait du nouveau
roman que puolie aujourd'hui notre ami Michel Ragon. L'action
de ce récit se déroute, pour la première fois sans doute, dans
les milieux de la peinture abstraite. L'action est allègrement enle¬
vée, son cadre pittoresque permet à Ragon d'étaier cette ironie
fine ou i) excelle. Ne nous y trompons tourerois pas, l'aureur
à travers ce roman plaisant trace une remarquable et passionnante
étude, d'un milieu inconnu de la maioritè des lecteurs. Au hasard
des pages on retrouve sous leurs noms véritables des personnages
réels et qui sont là pour autentifier et souligner les mœurs de la
faune qui gravite autour de lia peinture moderne.

« Trompe-l'œil » est une réussite, le meilleur roman de
Michel Ragon probablement.

L'EQUIVOQUE CATHOLIQUE par Frédéric HOFFET
(Flii-HBAGHER, Ed.)

Auteur d'un ouvrage remarquable « Psychanalyse de Paris »

qui obtint un succès légitimé, fredéric hottet publie aujour¬
d'hui un essai appelé à un tetentissemenf certain, a L'Equivoque
Catho.'.que » est autre chose qu'un livre anticlérical. C'est une
analyse complète du cléricalisme moderne. Sa structure interne,
son visage externe bien ditterent, y sont décrits d une pJume
acerbe et singulièrement agile. Le visage politique de l'egiise
esr minutieusement inventorié et Frédéric Hottet s'attaque à
une gauche catholique qu'il nous montre infeodèe au Vatican
maigre les principes démocratiques qu'elle fait protession de
detendre. L'analyse que l'auteur nous donne des Dominicains fera
réfléchir ceux qui trop facilement se laissent prendre à la pro¬
pagande littéraire et sociaJe d'un ordre « qui est pius dangereux
que les Jésuites ».

Ce livre bien fait, solide agréable à lire tranche avec la
littérature du même genre. C'est un inépuisable arsenal où tous
les laïques pourront puiser une documentation moderne en rapport
avec J évolution économique politique de notre temps. Une lettre
ouverte de l'auteur à Mauriac sert de préface a cet ouvrage.
Le vieux drôle y est étrillé de main de maître et Fréaeric norret
résume dans l'attitude équivoque de ce personnage encombrant
toute l'équivoque qu il a oecouverte dans t tglise.
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C'EST chose faite, la R.T.F.a dévoilé ses batteries d'hi¬
ver. Peu de vraies nou¬

veautés, mais un effort de
renouvellement i ndén îable.
Maine-reusement la grève du
personnel artistique a en parue
boycotté les premières émissions,
sounaitons que les programmes
seront tout ae meme respectes.
Le mal a été plus sensible à la
teié qui exige la piésence de
tous, ta radio béneiiciant des
émissions « er. conserve », enre¬

gistrées, a beaucoup moins sout¬
ien. Déplorons une fois de plus
le manque d'unité entre les dif¬
férents personnels q-i, s'ils
savaient s'entendre imposeraient
rapidement une solution bénéfi¬
que pour tous, y compris l'au-
cuteur.

Parmi les nouvelles produc¬
tions signalons : « Le club des
joyeux pessimistes » de Fran¬
cis Claude, le dimanche a
13 heures 30, Chaîne parisienne.
Milord l'Arsouiile no»s revient

flanqué de sa fidèle équipe :
Micneie Arnaud, Maurice Biraud,
Emission de la même lignée que

les précédentes ou le baratin
philosophique de Francis Claude,
la drôlerie répliquaine de Mau¬
rice Biraud, l'expérience érudite
d André Beucler et la voix si
nuancée de Michèle Arnaud
sont tour à tour illustrés de
chansons bien choisies et agréa¬
blement soulignés par les musi¬
ques de Jacques Lasry. Le grand
mérite de Francis Claude est
comme dans le passé de nous
faire entendre des jeunes qui
ont quelque chose à dire. Mais
quelle fierté doit être la sienne
lorsque ceux-ci percent et se
font entendre, c'est sans doute
sa plus belle récompense.

« Prises de becs » d'Edmond

Meunier, Chaîne parisienne, di¬
manche 22 h. 25, avec Cathe¬
rine Gay, Pierre Cadot, Roméo
Cariés, Joë Noël et notre ami
Charles Bernard. Voilà un

agréable quart d'heure de détente
ou la loufoquerie succède à la
drôlerie avec la manière bon¬

homme que ces rigolos chevron¬
nées savent rendre si amusante.

« Atout cœur » de Pierre Lot-
selet (Chaîne parisienne, ven¬
dredi 20 h. 35). Si cette émission
à laquelle participe notre ami
Roger Monclin, paraît à certains
d'une philanthropie bêlante, 11
est évident que de par son con¬
tenu chante, elle est tout de
même d'avant-garde. Les inter¬

prètes et leurs chansons sont
aumirabiemenc choisis. De quoi
susLeiuer les appetns auaiuis
les pius sohaes.

« Un homme en liberté » de
nuoien Farno-x Raymond (Chaî¬
ne f-ansienne, samedi 21 h. 20.
ces enureuens aveu Henri Jean-
son ne manquent pas de saveur,
ceiui-ct avec une verve imau-

gaoïe et l'numour inc.sif que
nous lui connaissons ne manque

pas de parier a'a.iarcnie. sou¬
haitons que aame Anasoasie, qui
est bien vieille soit également

so-rae, il serait uommage pour
nous qu'elle coupe court à ces
intéressants dialogues.

comme nous l'annoncions dans
notre dernier numéro, notre

ami Raymond Asso passe ena-
que soir a Europe I, à 20 h. 45.
Il remplit là une tacne ingrate
et difiicile: due bonsoir aux

enfants et leur apprendre ena-

que soir queiq_e enose sans se
servir de aiaoïes, démons, fées
ou autres baguettes magiques.
Parler aux eniants est ties déli¬
cat, ouvrir leurs petits cerveaux
aux enoses ae la vie sans les

enrayer et sans les 'tromper
n'est pas donné à tout le
monde. Raymond Asso y réussir,
parfaitement avec cette gentil¬
lesse et cette bonté qui lui
valent une place à part dans
son métier. C'est une œuvre de

longue haleine qu'il vient d'en¬
treprendre, surtout si l'on songe

que trois minutes seulement lui
sont accordées. Il est certain

cependant qu'avec sa ténacité il
parviendra à faire germer les
petites vérités qu'il seme. Cette
idée d'un bon soir quotidien aux
enfants et le choix de Ray¬
mond Asso font honneur aux

dirigeants d'Europe I, mais pour¬

quoi faut-il que ces trois minu¬
tes douces soient placées immé¬
diatement derrière un invraisem¬
blable feuilleton où Ton tue à

jet continu et que les cnfnnt3
entendent forcément en atten¬

dant le bonsoir de leur ami
Raymond.

Marcel Laporte que les vieux
sans-filistes connaissent mieux
sous le nom de « Radiola »

quitte la radio atteint par la
limite d'âge. Depuis plus de
trente ans il présente sur tou¬
tes les antennes des programmes
de toutes sortes et aussi ses

propres productions. Il est en
outre un courageux diseur des
œuvres de Gaston Conté qu'il
interprète magistralement. C'est
un bon ouvrier de la radio qui
va prendre un repos bien mérité
lui qui soutint par sa création
de « la T.S.F. à l'hôpital »

tant de malades. Souhaitons-lui
maintenant une vie plus calme
et... une bonne écoute.

J.-F. STAS.
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De la «Grande ceinture »de René FALLET

au Grand Gala annuel du Monde libertaire

ON retrouve dans « LaGrande Ceinture > (1)
son dernier roman, cette

poésie multicolore qui est le
propre de René Fallet, ce pétil¬
lement ininterrompu d'images
et de trouvailles, ce style per¬

cutant et scintillant qui parti¬

cipe tout à la fois de la bara¬
que de tir et de la vitrine du

bijoutier. Manière qui, relevée
d'une pincée de cynisme, nous

donna Banlieue Sud-Est ; d'un

bouquet d'herbes pas.ionnelles
La Fleur et la Souris, puis Les
Pas Perdus ; d'une mesure d'hu¬
mour : Le Triporteur.

Dans « La Grande Ceinture »

cependant, il est davantage
sacrifié à l'intérêt dramatique.
L'action l'emporte ici sur le

lyrisme, le problème psycholo¬
gique — nu et bien dégagé —

sur la peinture du décor
ambiant. C'est, à mon sens,
une nouvelle orientation de

l'œuvre de René Tallet, amorcée
déjà dans Rouge à Lèvres (2)

que j'ai présenté Tannée der¬
nière aux lecteurs du M. L. Le

thème qui nous est proposé
aujourd'hui est, plus que tout

autre, douloureux à nos cœurs

d'hommes épris d'équité sociale.
Un pauvre bougre nommé

Juju, habitant de La Décharge
(une zone à la Calaferte), à
force de misère et de veule

ivrognerie, finit par tuer et
dévaliser son plus cher ami,
croyant ainsi réaliser son rêve
de soleil et d'air pur. Son rêve

par Roger RIFFARD

de beauté aussi, tout simple¬
ment». Lui aussi en crèvera, le
malheureux, d'avoir tant cru à
la chose. Il se fera hacher, ainsi
qu'il l'avait lui-même pressenti
certain soir de beuverie, par

les titanesques mandibules d'un
train de nuit.

Il me plaît, ce dénouement
tragique. La morale y trouve
son compte, notre morale à
nous, libertaires. Car c'est dans
les faits eux-mêmes que Juju
trouve la punition de son crime
et non dans la « justice > des
hommes. Bien fait pour .Tuju
qui a trahi l'amitié ! Mais ber¬

nique pour les flics qui n'au¬
ront pas Juju ! Us auraient
tant aimé, ces bons apôtres,
écraser du talon cette ortie de

mâchefer, qui osa rêver de sève

méditerranéenne ! Au fait,
avez-vous tenté de dénombrer

lss ribambelles ds Juju qui, cha
que année, attendent le coup
de grâce de la guillotine, le
départ pour l'ombre éternelle
dans l'ombre horrible des pri¬

sons, que précéda l'ombre
puante des taudis ?
Comme nous, René Clair

s'est laissé émouvoir par cette

poignante histoire. Cette his¬
toire vraie de tous les jours,
cette navrante histoire des

sociétés de tous les temps qui
n'ont jamais su ou jamais
voulu inscrire le bonheur de

l'homme en tête de leurs pro¬

grammes. Qu'en fera-t-il, René
Clair, de cette histoire ?

On attend le film avec curio¬

sité. D'autant qu'on y verra

évoluer des compères de la

trempe de Pierre Brasseur et
de... Georges Brassens ! Si nul
ne met en doute le génie dra¬

matique du premier, on se

pourléche à l'avance des débuts
à l'écran de Georges Brassens,
ce champion du phénomène de
« présence » qui sut imposer à
tous les publics, sans jamais
une ombre de cabotinage, des
chansons de la plus haute qua¬

lité poétique et musicale.

Georges Brassens et René
Fallet, ces inséparables, seront
présents au prochain i« Gala
annuel du M. L. », l'un sur la

scène, l'autre — sans être mau¬
vaise langue — assez souvent
du côté de la buvette... Ça me

donne envie d'y aller faire un

tour...

(1) Denoël, édit.
(2) Editions de Paris.

La postérité de Tartuffe
n'a pas aimé «BITOS»

par Marc LARRALDE

JEAN ANOUILH avait déjàrenouvelé la tragédie en la
présentant en complet-ves¬

ton. Il vient d'acquérir un autre
titre de gloire : celui de s'atti¬
rer la haine des héritiers de
Tartuffe. Tout ce que Paris
compte d'hypocrites sociaux, de
ganaches empaillées, ce sectaires
de toute obédience hurle au

scandale en se voilant la face.

Depuis la disparition de Girau¬
doux, Anouilh jouissait pourtant
de la cote d'amour, accordée par
le bourgeois, malgré la présence
en ses pièces d'idées bizarres et,
pour tout cire, subversives. L'au¬
teur étant habile et talentueux,
la satire passait, oubliée par les
orthodoxes retenue par les mé¬
créants. Et tout le monde de se

réjouir.
Aujourd'hui, consternation et

fureur : Anouilh a osé juger —

et çn quels termes ! — notre so¬
ciété avec son histoire et les

hommes qui la font ou la subis¬
sent. Pendant trois heures, il se
livre consciensieusement à la
démolition des idoles, des idées

reçues, des systèmes, des partis,
des tyrans bleus, blancs ou rou¬

ges. Un splendide massacre !
Comble d'audace : les pignoufs
résistantialistes restent sous les
décombres.
En Bltos, l'auteur imagina le

servile dont il avait besoin. Il
le fit magistrat. Participant à la
fois de Robespierre et de Savo-
narole, intransigeant sur les
principes mais complaisant en¬
vers lui-même, prompt au châ¬
timent, insolent, austère, ambi¬
tieux et sans pitié le bonhomme,
fils studieux d'une blanchisseuse,
voit s'ouvrir des portes que la
société, bonne fille, refuse rare¬
ment aux transfuges ds la plèbe
présentant d'heureuses disposi¬
tions. Invité à un dîner de têtes
par d'anciens condisciples riches
et jaloux, Bitos, sous le masque

Au cabaret

de ^Ecluse

m COLOMBO
pulvérise en dix minutes

tous les records

des jeunes révélations

L'abondance de nos arti¬

cles nous oblige à reporter
dans le prochain numéro
le compte rendu du spec¬

tacle.

Vous pourrez applaudir
Pia Colombo le vendredi

9 novembre à 21 heures

au Palais de la Mutualité.

S. c.

Le cinéma

par JeanFAC «La mort en ce jardin »

« Ou vous êtes fou comme

le reste des hommes civilisés, ou
vous êtes sain et bien portant

comme Bunuel et, dans ce der¬
nier cas, vous êtes anarchiste et
vous lancez des bombes. »

B

Dans le prochain numéro :

un article de Robert PROIX.

Henry MILLER.

IEN que tirée d'un roman,

cette nouvelle œuvre de

Luis Bunuel appartient en
propre au grand réalisateur.
Les thèmes chers à l'auteur de

« Los Olvidados » sont ici

repris et amplifiés jusqu'au
paroxysme. L'attitude de Bunuel
est d'une complexité prodi¬
gieuse : il respecte la réalité
comme un savant, mais il la
perturbe comme un démiurge,
pour faire éclater le vernis de
la civilisation et révéler

l'homme à lui-même, dans son

effrayante et exaltante nudité.
Il s'agit ici du véritable réa¬
lisme : un « isme », c'est-à-dire
une re-création humaine. Un

réalisme total, qui inclut le sin¬
gulier et l'imaginaire, l'instinc¬
tif et l'irrationnel. « La Mort

en ce jardin » ajoute à l'uni¬
vers une dimension épique con¬

tenue en germe dans un film

qui relève de «l'éternelle avant-
gards » : L'Age d'or. (Projeter
L'Age d'or encore aujourd'hui,

par exemple au Gaumont-
Palace, c'est risquer un violent
scandale.)
La Mort en ce jardin se

La Muse Rouge
par J.-P. MONTEIL

Maintenant que le tempsa passé, on peut se rendre
compte que la Muse Rouge

ne fut pas un groupe de poètes-

chansonniers, sans grande impor¬
tance comme il y en eut tant, mais
bien

, un élément appréc.able du
mouvement social en les quarante

premières années du siècle. Et l'on
peut déplorer son absence, ou

l'absence d'un groupe semblable,
dans les jours gris que nous vivons.

S'il est vrai — et il semble bien

que cela so.t vrai — que chaque
époque a les chansons qu'elle mé¬
rite, alors, il faut regretter amè¬
rement la disparition de la Muse

Rouge.
La Muse Rouge fut fondée en

1901, sur convocation de Pierre
Nitou. Elle s'appela d'abord :

Groupe des Chansonniers socialis¬
tes. Mais comme la plupart de ses

membres étaient libertaires, très

sagement le groupe troqua ce nom

contre celui de Groupe des Chan¬
sonniers révolutionnaires. Enf.n,
Constant Morie (le père Lapurge)
ayant créé (vers 1906) une chan¬
son intitulée La Muse Rouge, ce

nom plut à tout le monde et le

groupe devint alors La Muse Rouge,
groupe des chansonniers révolu¬
tionnaires.

Sous l'active direction de Mau¬

rice Doublier d'abord, de Clovys
à partir de 1917 et de moi-même
enfin, La Muse Rouge organisa ou

participa à des milliers de go¬

guettes ou de grondes fêtes pour
son compte ou pour les organisa¬
tions ouvrières. Ses membres fu¬

rent de toutes les manifestations.

Voici les noms de quelques-uns de
ses premiers membres : A. Leduc ;

J.-B. Clément, P. Nitou, Corsin,
Achille Leroy, qui se laissa exiler en
U.R.S.S. et le regretta avant d'y
mourir, Sébastien Faure, Léon et

Anne de Bercy, Paul Paillette, Joli-
vet. F. Mouret, Luc (Victor Mé-

ric), le père Lopurge, etc.
Devaient venir ensuite Coladant,

R. Toziny, M. Hallé, Ch. d'Avroy,
Eug. Bizeau, H. Chassin, L. Israël,
R.P. Groffe. Plus tard : Loréal, P.
Mérop, Ch. A. Bontemps, Thuma-
relle, F. Gibert, Noël Noël, P. Dac,
Claudine Boria, Jane Monteil,
Mad. Vernet, etc.

J'en passe et des meilleurs car

la ploce m'est comptée.

D'autres vinrent en collabora¬

teurs occasionnels : Privas, Legay,
Conté, Rictus, Broka, Dominus,

René-Paul, S. Wyl, Marg. Greyval,
Cloërec-Maupos, etc. Des confé¬
renciers y parlèrent, de Laurent
Tailhade à H. Poulaille.

En écrivant ces noms dont la

plupart n'éveilleront aucune réso¬
nance en l'esprit des jeunes lec¬
teurs, j'éprouve un peu d'amer¬
tume. Je sais bien, nous savons

tous, que ces écrivains ou artistes
révolutionnaires réalisaient leur

oeuvre sans aucune vanité, sans

souci de 'la « Gloire », pour la
seule récompense de porter sa

pierre ou son grain de soble à
l'édifice. Mais nous, nous, mouvais

héritiers, nous laissons ces œuvres,

ces armes qu'ils nous ont léguées,
se rouiller et disparaître.

J'ai pensé, une fois de plus, à
tout cela en lisant un article de

Georges Ravon où il est d.t, avec

juste raison, hélas que... tous les
cabarets sont conservateurs, sinon
réactionnaires. Et si je livre ce

petit papier aux méditations des
lecteurs du Monde Libertaire c'est
dans l'espoir que parmi eux se

trouveront quelques jeunes pour re¬

prendre le flambeau et aider ainsi
la triste époque où nous vivons à
mériter d'autres chansons.

situe en Amérique du Sud, sans
doute par commodité. En réa¬
lité, il s'agit d'une critique
supérieure de la société humai¬
ne, dans laquelle souvent Tordre
n'est que le masque de la cor¬

ruption. Les « mineurs » de pla-
cers diamantifères sont dépos¬
sédés par le gouvernement : ils
se soulèvent contre l'armée. Un

prêtre les met en garde contre
les dangers de l'anarchie il
préfère l'injustice au désordre,
comme Gœthe. Une femme de
mauvaise vie trahit son hôte.
Un prospecteur qui vit avec sa

fille, sourde - muette, Castin,
veut épouser cette femme, nom¬
mée Djin. L homme dénoncé,
Shark, un aventurier, est con¬
duit en prison à travers l'église
où le prêtre, le Père Lizzardi,
élève l'hostie. Dans le cadre

d'une histoire dramatique, le
film échantillonne les différen¬

tes situations humaines: l'amour
réduit au plaisir, la disicipline
pourrie en marchandage, la foi
qui n'est qu'un simulacre, la
justice qui équivaut à l'assassi¬
nat. Le constat de Bunuel sur

le monde des hommes n'a rien

de réjouissant. Une seule faille
dans ce pessimisme rocailleux :
un certain sens de la solidarité,
qui joue uniquement pour les
chercheurs de diamants, c'est-

à-dire pour l'appât d'une ri¬
chesse qui, du point de vue de
Bunuel, ne peut être la vraie.
Un homme qui va être fusillé
refuse brutalement le secours

de la religion.
Devant la menace, plusieurs

personnes vont fuir. On accuse

Castin d'être le meneur, alors

qu'il n'a rien fait. (Sa tête est
mise à prix.) Shark s'est évadé
de prison. Castin, sa fille, Djin,
Shark et... le Père Lizzardi

fuient sur le bateau d'un trafi¬

quant qui, à contre-cœur, les
accompagne. La police fluviale
les traque. Ils accostent et s'en¬
gagent dans la jungle impitoya¬
ble qui longe la frontière bré¬
silienne. Leur guide les trahit ;
Shark l'abat.

Ainsi, insensiblement, quel¬
ques transfuges du monde dit
civilisé reviennent à l'état sau¬

vage. Comme Robinson, ils
affrontent une nature indiffé¬

rente, qui leur oppose alterna¬
tivement l'hostilité et la bien¬

veillance... La fille de Castin se

prend les cheveux dans les
branches d'un arbre. Le monde

végétal semble les capter. Ils
tournent en rond. Quant aux

animaux, invisibles dans cette
végétation, ils semblent les

guetter. Shark tue un serpent
11 l'écorche pour le faire cuire ;

l'abandonne t-il un instant, il
est dévoré par les fourmis rou¬

ges (comme l'âne de Terre sans

pain). Le Père donne son calice

pour recueillir l'eau de pluie
et faire boire ses compagnons.
Il arrache des pages de son

briévaire pour nourrir le feu...
La fièvre atteint la raison de

Castin. Lizzardi conte une his¬

toire de séminaire : un futur

coadjuteur avalant les œufs
mollets deux par deux». (C'est
comme l'insertion dans leur

histoire présente d'un rêve
baroque.) Finalement, Shark
trouve les débris d'un avion

transatlantique : 50 personnes
ont péri pour qu'eux-mêmes
reprennent vie, grâce aux pro¬

visions miraculeusement épar¬
gnées. La fille de Castin prend
les bijoux, tandis que Djin se

pare comme pour une soirée.
« Un peu plus tôt, un peu

plus tard, on y passera tous »,

disait Castin. Cela rappelle l'ex¬

pression de Jean dans Quai des
Brumes (Prévert) : « On est
de passage. » Dans ce dénue¬
ment, la fatigue et la faim fai¬
saient éclater des colères irrai¬

sonnées (Djin contre Castin: « Tu
es vieux, tu es moche. »). Mais,
dans cette situation critique,
l'observateur implacable qu'est
Bunuel détectait une poussée
de fraternité (Shark-Lizzardi).
Mais aussitôt les « restes » des

passagers pillés, les vieilles
mesquineries réapparaissaient!.
Castin, devenu fou, trouve

dans l'avion une mitrailleuse.

Il tire sur Djin. Le Père, qui
disait : « Dieu sait ceux qu'il
doit frapper ». s'avance vers
le dément et l'adjure de se cal¬
mer. Il est abattu. Mais Shark

réussit en fin de compte à met¬
tre Castin hors d'état de nuire,
en présence de sa fille horri¬
fiée. Elle et Shark partiront sur
un canot, pour rejoindre d'au¬
tres hommes, dans un nouveau

pays.

C'est ainsi que Bunuel, com¬
me Prévert, met toutes ses

complaisances dans le couple
terminal par qui le monde va
encore une fois recommencer.

Les enfants qui s'aiment, c'est
ici l'homme redimé (comme le
Gabin d'avant-guerre) faisant
alliance avec la jeune « inno¬
cente »: la surdité de cette fille

(un peu à l'image de la surdité
de Bunuel) traauit peut être un

repli sur soi-même, quelque
sauvagerie, une amène misan¬

thropie.
Comme des cobayes qu'on

torture, sinon pour leur bien,
du moins pour l'avenir de la
science, les personnages sont
malmenés (mais les acteurs
bien dirigés). Sous l'oppression,
dans le danger, après la con¬

damnation à mort par les mili¬
taires, la malédiction du prêtre,
le mortel venin de la nature

sauvage, , l'homme ordinaire,
placé dans une situation absur¬

de, doit absolument réagir. Il y
retrouve quelque dignité. « Si
Ton est un homme, il y a des
choses que Ton doit faire »

(Cela s'appelle l'aurore).
L'athée qu'est Bunuel me par¬

donnera : son angoisse est pro¬

prement métaphysique. Sans la
société, l'homme est perdu ;

mais, pourtant, dans ce purga¬

toire, il acquiert une sorte de

grandeur. Robinson et Vendre¬

di, comme ici Shark et Lizzardi
(assimilé au Supertitieux), « en
arrivent à la grande fraternité
humaine... Ils se retrouvent,

fiers comme des hommes »

(Bunuel).

Anticlérical, Buntiel s'achar¬
ne, avec une sorte d'humour

soufré, sur les choses de la foi.
« Spontanément, dit-il, je char¬
ge ce qui a trait à la religion. »

Il renverse les idoles et ins¬

taure la Poésie, cette religion
de l'homme. De même, il s'atta¬
que aux conventions de l'amour
et du commerce. Il a un faible

pour l'évolution sexuelle d'un
homme de l'initiatrice à la

vierge : le schéma de La Mort
en ce jardin est, de ce point de
vue. le. même que celui de La
Brute (El Bruto).
Dans la plupart de ses films,

des gallinacés piaillent et rail¬
lent... C'est une sorte de synec¬

doque de la nature, un vestige
de la « jungle ». Les poules qui
courent autour de la fille de

Catin sont des Cassandre...

Elles crient : « Au fou! » Un

fou, dit une histoire, se donnait
des coups de maiUet sur la tête.

Pourquoi faire ? lui disait-on.
U répondait : « Si vous saviez
le bien que ça fait quand on
s'arrête. » Cette philosophie du

maillet, Bunuel n'a cessé de la
manifester. Ainsi les amants se

querellent afin de jouir de la
réconciliation. La guerre, la

misère, la tyrannie : autant de
coups de maillet. Le sadisme
(et le masochisme), cela, pour
Bunuel, n'est pas fondamental,
mais fonctionnel : ce sont, à
titre provisoire, « des éléments
de lutte et de violence ». Fina¬

lement, la crise passée, Bunuel
étudie mieux l'homme : « J'ai¬
me les moments où il ne se

passe rien » (cf. Epstein :
« J'aime les films où il se passe

non rien mais pas grand-
chose »). «Idéaliste à rebours»
(dit Miller), Bunuel fait écla¬
ter le mensonge social, l'hypo¬
crisie humaine. Pour lui, l'hom¬
me est un animal ingénieux.
Pas un demi dieu. Un être doué

de raison, mais qui déraisonne.
P. S. — Le dernier article sur

le cinéma, « Gervaise ». était
également de notre ami Jean
FAC.

de Robespierre qu'il admire, sera
humilié cruellement avant ce

s'évanouir de peur au coup ds
feu à blanc tiré par un convive
qu'il avait fait condamner. Dans

l'inconscience, il (revoit la vie
de Robespierre et s'identifie à
lui. C'est un des grands mo¬
ments de la pièce.
Bitos échappera à une ultime

mach.nation grâce à une jeune
fille qui recevra, en hommage,
la première vengeance de l'igno¬
ble.

Anouilh a produit là une bien
belle pièce nihiliste brillamment
interprétée par une troupe ho¬
mogène où se distinguent Michel
Bouquet et Jean Mart.nelli ; une
pièce qui nous venge de tous les
Bitos incrustés dans les repaires
du pouvoir.
Cependant, malgré sa désespé¬

rance des êtres, Anouilh a placé
dans ses personnages, même les
plus vils, de rares accents hu¬
mains : fieurs précieuses du
scepticisme et de la tolérance,
du souvenir, de l'humble véri¬

té, ce l'amitié et aussi de
l'amour fragile. Devant ce mé¬
phitique tableau social, à nous

offert en ces temps de pouil-
lerie militante, une question se
pose, rideau baissé : les hom¬
mes méritent-ils de devenir in¬

telligents ?

o —

QUELQUES REPLIQUES
'— Sur le plan politique, on

peut tout demander aux Fran¬

çais : leur vie, la vie de leur
fils. Ils adorent ça ; ils sont tou¬
jours prêts à crier « qu'il mou¬

rût » la main sur la couture du

pantalon. Mais si tu t'attaques
à leur argent, tu seras obligé de
guillotiner tout le monde.

— U est dangereux que des
hommes puissent décider quel¬
que chose d'eux-mêmes. U faut
mettre des comparses sûrs, des
créatures qui ne soient rien, des
imbéciles au besoin, et les im¬
briquer les uns dans les autres
comme des rouages, émietter leur
pouvoir dans des responsabilités
minuscules qui ne les engagent
jamais. U faut supprimer autant
que possible les hommes et faire
que tout semble se décider de
soi.

— Lorsque les révolutionnai¬
res — les révolutionnaires sé¬
rieux — prennent le pouvoir, les
premiers qu'ils font fusiller, bien
avant les réactionnaires et les

petits bourgeois qu'ils estiment
à juste titre peu dangereux, ce
sont toujours ies anarchistes.

— Les exécutions sommaires

c'est, comme les boules, un jeu
français.

— En ' France, on bue, soit,
mais on y met des formes. L'or¬
dre, toujours Tordre.

— En France on dine de têtes,
o'es; le plat national.

— Toute noblesse vient du

peuple, car 11 est le seul à tou¬

jours donner.

SIGMUND FREUD

le spéculum - de l'âme

IL y a Juste cent an» naissait, enMoravie, celui qui devait, à l'aide
d'un simple divan, révolunienner le

monde intellectuel et scientifique.
Elève de Bernheim et surtout as

Charcot, Il fut davantage marqué por
ce demler. Mais alors que Charcot no
s'appliquait qu'à traiter les détroqué ï
mentaux, Freud, lui, voulut étendre le
problème à 1 humanité tout entière et
démontrer les rouages du « mol »

avec le tournevis de la psychanalyse.
Sa méthode de base — très simple —

consiste à faire étendre le patient (?)
sot un divan moelleux quis, après
l'avoir invité à se détendre, à se « re¬
laxer » suivant l'expression moderne,
on le laisse penser à voix haute, par¬
ler de tout et de rien, tandis que l'e*a*
minateur se promène derrière sa tête,
l'œil vague et la dextre caressant une
barbichette-de-rigueur ; de niaiseries en
lieux communs, de coq-à-I'âne en ré¬
cits égrillards le psychanalyste arrive
à extirper les éléments d'un diagnostic
d'autant plus sûr et plus irréfutable
que le patient n'y comprend stricte¬
ment rien et que — pour lui — I in¬
tuition Bergsonienne et I instinctuel du
complexe d'Œdlpe sont des médica¬
ments aussi mystérieux que le phénil-
métylmaloniluré.
Qu'à voulu démonter Freud ? Que

nous sommes menés par des forces
obscures qui nous commandent à notre
insu ? D'ac'... et après ?
Autant décriée qu'admirée, sa mé¬

thode a bouleversé les anciennes don¬
nées de la psychiatrie et, de nos jours,
nombreux sont les médecins et les édu¬
cateurs ayant recours à elle, et avec
succès — paraît-il.

Côté médecine : soit ! Je tire même
mon chapeau au malin médîcastro qui
vous prouve que vous êtes plus ou
moins dingo — ce qui e'f vrai —

qui vous extirpe dix mille francs pour
cette simple constatation ot qui attend
que vous sollicitiez — et ça no rato
pas — une autre séance de divan I (î)
Entro nous : qu'importe à ce grand

chanteur, à la réputation d'inverti bien
assise (!) de savoir qu'il e:t de la
pédale parce que son grand-père lui
refusa un vélo le jour de sa première
communion ? Et notre grande Morgue-
rite Moreno qui, à 70 ans passés, traî¬
nait à ses chausses cinq ou six jeunes

coqucbins... était-ce pour avoir lu dans
son Larousse universel la sombre his¬
toire d'Œdipe condamné à épouser un

jour ou l'autre sa propre mère ?... elle
s'en f... royalement ! et elle ovait
raison. Et peut-être que, parmi mes

lecteurs, certains sont devenus anar¬
chistes parce que leur nourrice soignait
à la glycérine les gerçures de ses
seins ! : glycérine == nitro-glycérinc =
explosif = bombe = caserio... vous
voyez le fatal enchaînement !

Là, je plaisante, mai; où la bât me
blesse c'est au sujet des éducateurs.
De quel droit viole-t-on une âme

d'enfant et au nom de quelle morale ?
En admettant qu'on pense « faire

le bien » d'un enfant en lui disant
« ne te marie jamais car tu as le

complexe du chef de gare ou sois typo¬
graphe parce que c est un homme de
lettre et que ton arrière grand oncle
était facteur, que faites-vous alors,
messieurs les psychanalystes, des théo¬
ries de votre Maître ? Que faites-vous
de son jouet favori le REFOULE¬
MENT ?

Et si ce gosse dont vous/faites un

typographe voulait être voleur ? Il
eût peut-être libéré ses instincts en

fauchant du suc' dans le buffet ma¬

ternel et en « soulevant » ensuite au

juteux la serveuse de la cantine ! Ne
craignez-vous point que — plus tard
— cette « fauche » refoulée par force
n'explose, et que vous soyez responsa¬

bles d'un nouveau René Girier ? ...qui
ne trouvera pas toujours sur son cha-
min une princesse Charlotte de Mona¬
co II! (tiens ! : revoilà Œdipe I).

Dans une société policée — que ce
mot est joli — la vie n'est foite que

de contraintes et vous voulez, mes¬

sieurs les « embrasseurs » de mouches,
forcer la porto secrète derrière la¬
quelle l'Enfant se réfugie, se recueille,
se détend, redevient enfin lui-même :

un petit animal sauvage et pur, pour
lui seul, pour sa joie, pour son bon¬
heur.

N'y touchez pas. messieurs, c'est sa¬

cré, et, à vo re place, ou lieu dp glo¬
ser sur l'urne qui contient les cendres
de Freud j ouvrirais — pour son anni¬
versaire — toute grande cette urne et
renierais aux quatre vents de Golders
Green (G.-B.) les cendres de votre Maî¬
tre pour libérer son âme du complexe
électoral — because l'urne ! Amen !

MIDAS.

(1) Le poète persan Hafiz chantait,
sur le divan, l'amour et le vin... à lui
toute ma svmpathio 1


